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ACTE PREMIER. 

t 


Premier Tnblenn. 

LE nOI DES SABLES D*OR. 

Une Mlle commune dans an h5tel, i la Nouvelle>Or« 
léans. Portes au fond, portes latérale.s; i droite, un 
canapé, un guéridon chargé de journaut ; faoteuils; 
à gauche, an autre guéridon également couvert 
d’albums et de revues*, contre les murs, de^ cadres 
et des cartes de géographie. 

SCENE PREIvnÈRE. 

GALOUBET, puw LE MAJORIJO.MK et 
HENRI D2SROCHES. 

GALOUBET. Garçon ! majordome I inien- 
dant I garçon ! 

UNE VOU, en dehon. Voilà ! 

GALOUBET. Voilà!... quVst-cc que cela 


prouve!... est-ce qu’on s’imagine que j’ai 
navigué pendant quarante jours .sur l’Oré- 
gmi, un navire .superbe qui a failli noas 
noyer à la hauteur des Açores, et nous plan- 
ter comme une bande de pingouins sur lc.s 
rochers de Saim-Uomingiic, sans que cela 
m’ait creusé l’estomac?... Hais où donc a 
passé Polissart î mou ami Polissart ! maître 
de danse linmanilaire, et pnife-scur de pan- 
tomime philanlliropique I ( Il va frapper il 
l’une des portes, à gauche. ) Mademoiselle 
Francine! mademoiselle Francine! est-ce 
que vous avez vu Polis.sart ? 

LE MAJORDOME, à Henri gui entre par le 
fond. Il faut une chambre à votre seigoen- 
ric? * 


* Galoubet, le Majordomo, Deori. 
Nota. — La place des personnages est prise de la gauche à la droite dos specUteurs. 
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HENRI, costume de retours noir, fo-rme 
mexicaine, et par-dessus l'ample manga, 
ou pianicau de drap Heu foncé , double 
de soie, orné ne broderies. Oui, je |>ars ce 
soir pour Scn-FraiicUco «ec l'cxpidition. 

OAi.OCRBï, apercetant U Majordome. Ail! 
c'est heureiu I üarron ! 

liE majordome. Voilà! voilà! 

GAi.OüBEï, Je ne veux pas de voilà, je 
veux i’iihssarr, plus un beefsleak, un lieef- 
slcak aux punîmes, (lesprums à re)ti.de- 
vie, la demi- tasse el des Cure-dent*.,, en- 
tendez-vous, ijaCçOb ? 

lÆ MAJORDOME. Jc ue suis pas un garçon. 

OALOIBET. Vout êtes marié? 

LE .MAJORDOME. Je suis Inajordoine. ( A 
Henri. ) Par ici, monsieur le docteur, au 
n* 8. 

HENRI. C'est liien, jc connais la cliambre... 
servez ce monsieur el ne vous occupez plus 
de moi. ( A part. ) Ce sont bien les uoms de 
Georges de Monta'ègrc cl de sa fcniltie que 
je viens de lire sur les rcgislres de l'bô- 
lel!... Claris e ici! Clarisse! aurai-je le cou- 
rage de la revoir, de lui parler? ( U rentre d 
droite. ) 

GALOCBET , au .Majordome. Vous dites 
que mademoiselle E'rancioe est sonie ? 

LE MAJORDOME, Oui. mousieur, avec le 
n° 3A. ( H sort par le fond. ) 

GAlOüDET. Avec Polissart ! Heureusement 
que Polissari est la chasteté en iier.-oniic.. . 
Garçon!... Eh bien, où a passé le gafçon?... 
Ab ! j’aperçois Francine et Poli.ssart. 


SCÈNE II. 

GALOUBET, FRANCIMÎ, POI.IÈSVRT. 

FRASUNE. Ah ! je n'en puis plus, je suis 
rendue 1 quelle chaleur I 

GAi.orRET. Et pas de glace dans ce mau- 
dit hôtel. Les arrivages ont manqué ce ma- 
tin. Je ne pois vous ofîrir qu’un melon. * 
FRANCINE. Jc n’ai pas faim, je n’ai pas 
soif, je suis furieuse ! 

GALOUBET. Contre qui? contre PolUsart? 
Polissart vous a inamiué ? { Francine se lève. ) 
POLISSART. Ab I Q donc! monsieur Ga- 
loubet, voua savez que j’en suis incapable. 

FRANCINE. Loi ! U a failli me perdre, m'é- 
garer ! 

GALOUBET. Qu’enteoiLs-je ! perdre Fran- 
cine! égarer Francine I 
FRANCINE. Oui... ne voilà-t-il pas qn’an 
bcan milieu de la ville, de cette Nouvelle- 

* Francior, aesise. Galoubet, Poliasirt. 


Orléans, où toutes les mes se ressemblent, 
il me plante là |)our courir après une né- 
gresse dont le costume moins que suffis mt 
révoltait sa modestie, cl à laquelle, à ce qu’d 
prelepd, il voulait dumier une leçon de bien- 
Séaiire et dc inaintien. • 

galoubet. Bsi-il vrai, PoÜ-sart? ■? 
piit.isRAnT. Elulenduna-noas, vous tavéz 
que jc suis un liomiue ami des boni,es mœurs 
el (le la d ceiice, et que si je vais en Califor- 
nie, c’est uuiquemem. 

GvtoüHET. Très-bien, trèi-bieu, je con- 
nais rtnre programme. 

FRANCINE. Ah ! el puis vous ne savez pas, 
inon.sieur CaloulK-U.. j’ai une peur bor- 
rible que ma p irolille de fleurs et de modes 
ne me reste sur les bras. 

GALOUBET. Il se pourrait, 

FRANCINE. Fiauiez-vous qu’en partant de 
Paris, j’ai acheté le plus délicieux assortiuient 
de petites capotes toutes mignonnes, garnies 
(le ImiiilUms dc crêpe, el uue les femmes de 
ce pavs-ci ne isu tent que d’adreuses calèches 
à grandes passes, avec des avalandics de ru- 
bans à faire frémir la nature. 

GALOUBET. Uassm ez-vous, jeune modiste. .. 
nul doute que vos délicieux cliiff -ns ne fut- 
senl tourner toutes les têtes et ne les coûtent 
toutes, aussitôt (lu’oii saura que ce sont vos 
jolis diiigisqui les ont façiiiinCi.. ( Il chante.) 
Travaillez, mesdemoiselles; grâce à vos heu- 
reux taleiiis... 

FRANCINE. Allons! liou, le voilà encore 
avec ses ritournelles, ce ténor léger ! (Elle se 
rassied. ) 

GALOUBET. Premier ténor, aTaniagense- 
ment connu, j’ose le dire, pour le velouté dc 
ses cadences, mais eu ce moment sans em- 
ploi ! Oui, Francine, et c’est pour cela que 
j’ai travers'- les mers avec mon ami Polis- 
sart, maître de danse humanitaire, clprofcs- 
seorde pantomime philanthropique, un brave 
homme, un pou chauve quand il a'a pas de 
perruque... Allons, ne vous fâchez pas, Po- 
iissart ; on peut être chauve el parfaltemeilt 
honnête, c'est rare, mais ça c'e,st vu... N'ous 
allons donc en r.alifornic, lui avec sdh vio- 
lon et scs pas de zéphyr... phih'sophiqoes, 
moi, avec un si bémol que la zone torride 
va peut-être me carboniser au fond dc la 
gorge, comme un ro-.signol dans un ibur à 
plâtre. .. G’est téméraire, c'est risqué I mais 
basti je pars ténor, je reviendrai Monte- 
Cristo. * ( // ro s’asseoir de l’autre côté du 
guéridon de gauche. ) 

POLISSART. Permettez, Galoubet, pertneG 
tcz... Je serais honteux p-nriua part que 
mademoiselle Francine pût penser que je 
* Galoubet, Frmucine, Polissart. 
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Tais CD Californie guidé par un vil imérêL 

GALOUBET. Je le vois venir ! nous n’échap- 
perons pas au progranunc. 

POLISSART, s’ échauffant . Moi, ce qiii me 
guide, c’ett l’ainbur de l’humoaiié. 

GALOÜBBT. Le voilà parti I 
' POLISSART. Oui , m^doinoisellc , j’ai lu 
dans les Journaux que les chercheurs d’or... 

GALOUBET. Ilascadorés... s’il vous plaît, 
c’est le mot du pays. 

POLISSART. Que les grattadorcs... enivrés 
par la f rtunc, sc livraient à toutes sortes 
d’habitudes féroces .. et je suis parti pour 
aller doter ces malheureuses contrées du 
bienfait de la dan^e, de la danse noble, éelle 
qui a pour effet d'adoucir h s mœurs et de 
conduire à la pratique de toutes les vertus. 

GALOUBET. VOUS le voyez, main’zeile Kran- 
cine, nous sommes deux commis voyageurs 
pour l’article vertu, pudeur, chasteté, hon- 
nêteté... croyez-moi, venez avec nous àban- 
Francisco. 

rBAMCINJi. Que je voyage encore ! Dieu 
m’en pré.scrve 1 J’ai eu pendant quarante 
jours le mal de mer. 

GALOUBET. C’est que voue avez le cœur 
sensible, belle Francine. 

TRANUijE. Le cœur... {Elle soupire.) 
Ah ! dites donc que je l'ai trop faible. 

GALOUBET. Alors, suivez mon consciL.. 
Continuez de le rapprocher du mien... à ' 
deux, on est plus fort. 

FBANClNE, se levant. Ah! les femmes, les 
femmes! — Tenez, c’est comme cette bonne, 
cette charmante madame de Montalégre qui 
a fait la traversée avec moi sur le même na- 
vire et qui loge dans cet hOtel. .. 

GALOUBET. Ail! Oui le numéro quatre. — 
Dieu ! qu’elle est jolie! 

FRANCINE. Vous l’avez regardée ! 

GALOUBET. Moi ! du tout, c’est Polissart. 
— N’est -ce pas, l’oli.-sart, que vous l’avez re- 
gardée ! 

POLIS.SART. Elle doit danser à ravir. Elle 
a un petit pied camhré, et... 

FHAltciNE. £h bien, .si elle a quitté la 
France, faible et souffrante comme elle est, 
ça été aussi pour suivre son mari. 

GALOUBET. Son mari! A donc I c'est im- 
pardonnable... Blais... 

FRANCINE. Monsieur Galoubet!.. El ce 
M. de Montalégre! avoir ainsi souffert que si 
femme l'accompagnât! l’eut-on être égoïste 
à ce point-là ? 

GALOUBET. Dame ! c’est l’égoîsme de l’a- 
mour! 

FRANanfL II est gentil, son amour, lil n’a 


en tête que mines d’or, fouillas, explottations, 
placers... Ohl les hommes I les hommes! 
Dieu ! que je les déteste ! 

GALOUBET. Tous? 

EBANUNE. Oui, tous ! car ils sont tous les 
inènivs... (les ingrats, des amhitieiDt, des... 
{Galoubet l'embrasse.) Eh oicn, monsieur! 
eh bien! {Elle s’échappe.) 

POLIS.SABT. Galoubet! je ne saurais vous 
P' riucttre ces choses-laLVons savez que <;a 
m’offusque. — Ça iu’offus(|ue ! 

GALOUBET. Ne faites pas attention, Polia- 
sart; c’est une manière que j’ai de lui clore 
la bouclie, et qui me réussit ((uclquefuis. 

FRANCINE, flans le fond. Cbutl voici mou- 
sieur et madame de Montalégre! 


SCENE III. 

Les MI-hks, CLAIU.SSE, GEORGES. 

GEORGES, traversant la scène et condui- 
sant Clarisse au canapé, où elle s’assied. 
Pardon, chère Clarisse, vous déjeunerez sans 
moi. — Ah ! vous voilii, mademoiselle Fran- 
cine. — Vous n’avez pas encore aperçu Ta- 
basco ? * 

frangine. Tabasco? Ah! ce grand, jau- 
nâtre, au nez crochu, qui est déjà venu vous 
voir plusieurs fois, — et qui doit partir avec 
vous? 

GEORGES. Ne m’a-t-il pas demandé , Ce 
matin T 

FRANCINE. Pas que je sache. — Blais vous 
n’avez qu’à vous promener sur le quai, vous 
êtes bien sûr qu’au bout de vingt pas vous 
l’apercevrez se dessiner comme une longne 
raie noire entre le soleil et vous. 

GEORGES, d Clarisse. Je sors, Clarisse; il 
faut absolument que je sache si Tabasco a 
exécuté mes ordres, si tout est prêt ; nos cha- 
riots, nos provisions, nos armes, ainsi que 
les vingl-(|uatre Américains qui doivent nous 
servir d'e.scorte pendant la route, et de tra- 
vailleurs sur le placer. — Adieu... à bientôt. 
{Il sort.) 

SCENE IV. 

Les mêmes, moins Georges. 

GALOUBET, ias à Francine. Dites donc, 
Francine , si je m’on allais avec l*olissart 
donner un coup d’œil au déjeuner? Je me 
sens un appétit! 

FRANCINF. Oui, c’est Cela. — Et des pata- 
tes, n’oubliez pas les patates, j’adore les pa- 
tates. {Galoubet et Polissart s'esquivent.) 

* Galoul»t,PoUisart, Fiaaaiae, Qaorgaa, CiarÎMB. 
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SCÈNE V. ’ 

FRANCINE, LA COMTESSE. 

FRANCINE, d Claritse. Oserai-Jc, madame, 
vous demander si vous £tes enfin remise des 
fatigues de la mer? 

CLARISSE. Tout à fait — Je me sens des 
forces, du courage... Oh! cela va beaucoup 
mieux I 

FRANCtNE. Allons, j’en suis bien aise. — 
Ah I c'est que, vous comprenez, quand on a 
passé comme nous tant de jours sur un na- 
vire, et par le temps qu'il faisait, et qu'on 
peut se retrouver ensemble dans ce vilain 
pays de Californie, au milieu d'un tas de 
gens les uns i moitié sauvages, les autres à 
moitié fous. 

CLARISSE, se levant. Comment! est-ce 
que vous seriez décidée à tenter au.ssi le 
voyage de San-Francisco? 

FRANCINE. On ne sait pas! les modes vont 
si mal par ici. — Enfin, dans tous les cas, je 
suis peut-être bien osée devons parler ainsi, 
à vous qui êtes si noble et si belle, mais peut- 
être que vous ne lu'en voudrez pas trop de 
vous dire que je me sens tuutc portée vers 
vous, et que si vous avez besoin d'uii bon 
cœur, bien dévoué, et d’une créature qui 
n’a pas plus peur qu’une auire, — eh bien, 
— je suis li. 

CLARISSE, lui tendant la main. Chère 
entant I merci, — merci.i — Espérons que 
l’une et l'autre nous ii’aurons besoin que de 
la protection de Dieu... Mais n’importe, ce 
que vous m’avez dit me fait du bien. — Je 
reconnais là les douces et nobles Clics de ma 
patrie... Encore une fois, merci. 

FRANCINE. Avec ça que nous avons affaire 
à des hommes qui n’ont plus guère leur tête 
à eux. 

CLARISSE, sourtanf. Leur tête, c’est pos- 
sible ; — mais pourvu qu’ils nous conservent 
leur cœur... 

FRANCINE. Iluin! — il faut s’y fier tout 
juste. — Enfin... c’est convenu... si je pars, 
eh bien noos serons deux pour dire du mal 
de ces Messieurs, et pour nous consoler si 
cela nous fait plaisir. — Au revoir, madame. 

CLARISSE. Adieu, mon enfanl. 

FRANCINE, à part. Pauvre femme!., elle 
est si pâle ! — Pourvu que ce beau grand sei- 
gneur quand il aura bien creusé son sable 
pour y chercher de l’or, n’y ensevelisse pas 
sa femme! [ElUjort.) 


SCÈNE VI. 

CLARISSE, puis HENRI. 

^ CLARISSE; du ett allée te ratteoir. Oni, 
c’est mon devoir, je suivrai Georges. Entte 
lui et tous les pénis, il me trouvera debout, 
attentive et forte. Forte?... Hélas! il n’y a 
en moi d'autre énergie que celle de mon 
amour. Mais elle est, comme mon amour, im- 
mense, infinie. Oui, j’irai, je résisterai. 

BENRI, yui a paru, venant de la droite, 
et qui a entendu let dernier» mot» de Cla~ 
rùie. Vous résisterez. Dieu le veuille I* 

CLARtssE, se levant. Monsieur? 

HENRI. Clarisse! 

CLARISSE. Oh ! ciel! je ne me trompe pas ! 
Monsieur Henry Desroebes! 

HENRI. Mes traits ont donc laissé qnd- 
ques traces dans vos souvenirs. Je n’osais 
l’espérer, et ce n’était pas sans un peu de 
crainte que je me présentais devant vous. 

CLARISSE. Quoi I vous avez pu penser?... 
Ah! c’est mal... Oublierai-je jamais que 
vous, monsieur le docteur Desroches, vous 
jeune et déjà illustre, vous avez jadis tendre- 
ment veillé sur mes jours, et que vous ren- 
dîtes la .santé, la vio â une pauvre jeune fille 
mourante?... Ah! encore une fois, c’est 
mal 

HENRI. Vous rappelez-vous aussi, Clarisse, 
pourquoi je me décidai peu de jours avant 
votre mariage avec M. le comté de Monu- 
légre, à quitter la France, à m’exiler?... 

CLARISSE , orcc émolien. Henri, vous le 
savez,' le cœur prononce quelquefois des ar- 
rêts irrévocables... J’avais pour vous une ad- 
mir.uion et une reconnaissance sans bornes; 
mais pour Georges, j’avais de l’amour. 

HENRI. Aussi je partis, Clarisse, non pour 
vous oublier, mais pour vous fuir... Je partis 
avec celte résignation calme et silencieuse 
des désespoirs profonds. Depuis ce jour, je 
puis le dire, car je ne mens pas... j’ai porté 
ma vie comme un cilice. Seulement, j’ai 
compris que cette vie cruelle et douloureuse 
pour moi, pouvait devedir pour les auués 
utile et consolante, et je me fis le médecin 
des peuplades t^i errent dans les suliuides 
du Mexique. J’ai vécu de la sorte , résûunt 
â la fièvre du suicida aussi énergiquement 
que si j’avais eu à combattre en moi les ten- 
tations du crime! 

CLARISSE. Henri ! Dieu a béni votre cou- 
rage, car en acceptant la vie, vous êtes resté 
grand et généreux. . 

* lIeDri,|Cl»rîaM. 
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HENRI , apréi l'avoir eonàdérée un in<- 
iani. Je ne tous demande pas si vous êtes 
heureuse... 

CLARISSE, arec un peu iitnbarrai. le 
n’ai pas cessé d’aimer Georges... Henri, 
cela ne doit pas in’empécher de vous dire 
que TOUS avez bien fait, puisque le bonheur 
a voulu que vous apprissiez mon arrivée, de 
venir à moi et de me tendre la main. 

HENRI. Écoutez, Glaris.se... Depuis deux 
ans que dure mon exil, votre nom, enseveli 
sous les ruines de mon cœur, n’est jamais 
une seule fois monté jusqu'à mes lèvres ; ja- 
mais ma résolution n'a chancelé , jamais je 
n’ai fait un pas pour me retourner vers la 
France, je vous le jure I... Mais c'est votre 
époux lui-méme qui traverse les mers, c’est 
lui qui vous entraîne, vous, héroïque et dé- 
vouée, sous ce ciel des tropiques, ce ciel de 
feu qui peut vous être fatal!... Glarisse, vous 
savez si je connais la mesure de vos forces , 
à TOUS dont le courage est sans bornes, mais 
que j’ai tenue mourante dans mes bras... 

Ah ! croyez-moi... oui, je serais mort sans 
vous revoir ; mais vous êtes ici, l'air que vous 
respirez est funeste , et je viens vous dire : 
Laissez-inoi vous suivre, Clarisse, vous suivre 
pas à pas, de loin, attentif et muet, mais prêt 
h voler vers vous, si je vous vois pâlir et chan- 
celer. 

CLARISSE, lui tendant la main. Noble et 
loyal! J’accepte votre protection, Henri, 
comme là tout à l’heure, j’acceptais l’amitié 
d’une humble fille. Oh ! je puis vous le dire 
à vous, oui , j'ai peur... M. de Montalègre, 
rainé par de folles entreprises, a résolu, vous 
le voyez , d’aller redemander aux sables du 
Sacramento l’or qu’il a jeté par poignées aux 
vents de tous ses caprices et de tous ses rê- 
ves. . . Il va partir, et je vais le suivre ; mais 
j’ai peur! Peur de quoi, je l’ignore... Mes 
pressentiments flottent sans objet , insaisis- 
sables comme l'ombre, mais effrayants comme 
elle. Vous savez que je suis la femme aux 

pressentiments, moi Et tenez, autrefois, 

ne prétendiez-vous pas que les luttes de la 
mort et de la vie avaient développé en moi je 
ne sais quels phénomènes bizarres , quelle 
extrême délicatesse d’impression que vous 
étiez tenté de prendre pour un don de se- 
conde vne T.. . 

HENRI, lui prenant la main. Oui, je 
m’en souviens. 

CLARISSE. £h bien! Henri... il y a on 
homme ici , à la Nouvelle-Orléans , qui me 
sera final, j'en sois sûre! ^ 

HENRI. Que dites-vous? 

CLARISSE. Georges, à qui j’en ai parlé, | 
n’en a fait que rire, et, en vérité, cela a tout I 


l’air d’un enfantillage , car cet homme je ne 
l’ai vu que deux fois, à la promenade, où il 
a passé devant moi eu me regardant à peine. 
Mais en lui tout m’a frappé, jusqu’à son 
costume, le brillant costume mexicain, qui 
ajoute je ne sais quoi d'extraordinaire à sa 
personne. Enfin, faut-il vous le dire? Eh 
bien ! deux fois je l’ai vu , et deux fois j’ai 
senti comme une piqûre au cœnr. 

HENRI. Je vois, Clarisse, que l’espèce de 
surexcitation maladive que vous devez à vo- 
tre nature, exaltée a, depuis mon départ, 
étendu encore ses ravages, et qu’il vous faut 
plus que jamais un ami qui veille. 


SCÈNE VII. 

Les .Mêmes, GEORGES, ÏAB.VSCO. 

GEORGES, dam la coulisse. Attendez-moi 
là, Tabasco. 

TABASCO. (Caleçon de toile , guitres de 
cuir , ample zarape ou manteau de laine 
bleu fond, rayi de noir, petit chapeau de 
paille d formé plate.) Oui, senor. 

CLARISSE. C’est lui!... c'est Georges! 

GEORGES, paraissant '. .\h ! c’est vous, 
Clarisse !. . En bicnl nous partons !... Avez- 
vous songé à vos c.visses, à vos valises?. .. 
(Apercevant Henri.) Monsieur. .. 

CLARISSE. Mon ami , je vous présente 
M. le docteur besroches , dont les soins 
éclairés m’arrachèrent jadis à la mort, ainsi 
que je vous l'ai souvent raconté... et qui 
partit, peu de tetbps avant notre mariage, 
pour la Nouvelle-Orléans. 

GEORGES. Ma foi, soyez le bienvenu!... 
Un compatriote, à deux mille lienes de la- 
France, c’est une trouvaille... Et puis, vous 
connaissez ce pays, et vous êtes sans doute 
en mesure de me donner de précieux rensei- 
gnements. 

HENRI. En effet, depuis deux ans je le 
parcours. ( Clarisse est allée s'asseoir 'à 
droite.) 

GEORGES. .Alors, vous avez visité l'inté- 
rieur des terres, vous êtes remonté jusqu’en 
Californie? Avez-vous vu, de vos yeux, ces 
placera merveilleux, ce lit du Sacramento, 
qui roule des richesses immenses, ces creux 
de rocher que les pluies ont remplis secrète- 
ment, depuis des siècles, de sables et de pé- 
pites d’or à faire pâlir tous les récits de l’O- 
rient? 

UEfîRl , après- avoir jeté un regard sur 
Clarisse. Monsieur, j’ai passé deux fois à 
Monterey ; la première U y a un an, peu de 
jours avant la découverte qui agite aujour- 

* Georges, CUrisse, Henri , Tabasco. 
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à’hul le gionde entier. Ui, j'ai vu des peu- ! 
pladcs rfgnant sur leurs terrains de rlias^e 
et nu deuiamiaut qu'au Iratail les joies de , 
leur vie trauqui le et satisf.iite U'inlirniités 
physiques et morales, nulles traces. I.c.s corps i 
étaient aussi vigoureux que les cœurs étaicut ' 
purs. 0.1 ignorait ce que c’était qu'uu crime. ^ 
Six mois plus lard, celte niênie terre où vous 
allez entraîner ceux que vous aimez, je l’ai ; 
revue. .. Tout ayait cliangé!... Au lieu des ; 
sourires, j’ai rencontré des larmes : les yeux 
étaient devenus smniires, les fionts plissés, 
les lèvres crispées par la colère et 1 injure. 

Où vivaient à l’aise quelques familles , se : 
pressaient , s’étoollaient d«s fourmilières i 
d’hommes exténués de faim, enflammés de ^ 
fureur... ramassis d’aventuriers et de Imn- j 
dits, qui le jour creusaient le sable pour | 
çbercher de l’or, et la nuit s’embusquaient j 
pour assassiner et pour voler... (f.c c.irnte ; 
f(fit un mouvement.) Vous me demandez ce | 
qne j’ai Vu : je vous l’ai dit. 1 

rl..VRi.>;sE. à part. Kt c’est là que le vertige 
de 6eoi-ges doit l’entraîner ! 

GEOnc.ES. .le vois, nmn cher monsieur, 
que vous êtes un philosophe, un raisonneur. 
Peste ! vous n’y allez pa.s de main mortel... 
Scnletnent, je vous dirai que si j’ai quitté la 
France, moi le comte de Monlalègre, ç’a été 
justement pour échapper aux philosophes et 
aux raisonneurs qui s’acharnaient sur elle 
dans le même temps à peu prt'S qne les grat- ■ 
leurs d'or tombaient à jilein vol sur les ri- 
vages du .Sacramento. fléau puir fléau, 
j'aime mieux celui qui me laisse la chanfC 
de reconquérir une fortune à celui de là-bas, 
qui jusqu’à présent u’a eu d’autre effet que 
^ nie ruiner de fond en comble... Chacun | 
sou guiU, monsieur... i 

HENRI , A part. Froid et sceptique... Pau- I 
vre Clarisse I 

TABASCO. Sénor, voici nos hommes qui \ 
arrivent et qni entrent dans la cour. i 

GEORGES. I.es hommes de mon expédi- ^ 
tion?. .. Va les rejoindre. [Tabasco sort par | 
le. fond à droite'.. Cela vous dit assez, mou 
cher monsieur Desnirhes, que les histoires 
sinistres qu'on se plaît à répandre sur le sé- 
jour de Monterey ne ni'oiil guère ébranlé I 
Jnsqu’ici. ,Ie pars dans quelques mimiles, et . 
je no demande qu'une chose aux destins, 
c'est de devenir aussi heureux cl an.ssi célè- , 
bro qne ces chercheurs d’or, ces gamhusi- | 
nos. comme ou les appelle, qui s;uit la ter- 
reur et l’admiration des Indiens *. 

HENRI, (/f esf atsi$ en face de Clarim i 
droite ; le guéridon les iépare-) Ah ! vous j 

* Clarisse, tur i< vanajK, Gaorgsi,, uctuudt lier- { 
riérc tUe, Henri, t 


avez entondu parler de ces hardis pionm^ 
du ih'.ci t’. .. les noms deOmrino, d’Aria- 
niga, (le Cornez, sont parvenus jusiju’à vous? 

GEORGES. Oui... et si Uit'ii me protège, je 
niarchirai sur leurs traces. 

HENRI. Monsieur, il faut naître cherrhenr 
d’or... On ne saurait le devenir. Le vrai 
chercheur d’or, le gambtisino, n'est pas an 
homme ordinaire. Son cœur est fermé aux 
appâts de l intérêt cl de l’avarice. Cet or, 
qu’il recueille qiieirpicfois au péril do sa vie, 
il le prodigue follement, sans calcul et sans 
remords, et le Icndeinain, lorsqu’il retrouve 
scs privations cl scs fatigues, U n'a pas une 
plainte, pas un soupir, p<s un regret.. 4e 
connais des liommes qui ont la soif de i'or; 
lui seul en a l'amour, 

CLARISSE. Quoi! l’or pourrait avoirdepnrs 
adorateurs!... Ce serait étrange!... Ma'iJ 
vous, monsieur Oesroebes. qni avez parcoaru 
le Mexique, vous avez dit reiironlrèr plus 
d’un de ces singuliers penonnages? 

HENRI. Ils sont fort ra'es, madame, et je 
n’en ai jamais vu. .. J’ai seulement cnlcnflU 
parler de leurs exploits, de leur courage inr 
domptable, de leur témérité farouche, de 
leur profond dédain de la vie. J'ai surtout 
retenu le nom du plus célèbre d’entre eux, 
de celui qu’oii appelle le Koi des Sables d’or. 

GEORGES. Ah I oui, Andrès Arianiga.... 
’ilais quel est ce bruit î 


SCENE MU. 

Les Mêmes, GALOLBET, FRANC|>)2, 
rOLfSSAUT. 

gaeoeret, riant. Arrivez donc, Polissjurf, 
cl rajustez au moins votre perruque ‘1 

POEISSABT. Ce n’est rien , ce n’est rien 1 
uii simple quiproquo, un maleateiidn I Voilà 
tout ! 

FRANCINE. Mais qu'aviez-votis donc à go». 
licuier avec ce grand monsieur coulenr café 
.iu lait? 

poi.IssART. Ce monsieur café an laiti... 
Je vais vous dire : il ne connaît |ws la danse 
mimée ; c’est ce qui a fait mon erreur. J'é- 
tais dans )a cour .à essaier qoclques pirouetlos 
l>Our me maintcuir le jarret, lorsque j’ai 
heurté par mégarde cc... nion-ieur. 

GAEOUBET. Cilballero ; c’est le nom do 
pays. ..'Allez toujours, Polissart. 

* Francine, PaliMirt, Galcnbat. Lc9 autfn ]rer« 
soDMgas «Mit ^roup4s à 4rdtlo, et feaiUettahl 4es 
journaux 
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POLISSART. J’ai donc henrtéce bacalero.,- 
GALOUBET, l'iitlrrrnmpanl. Caballcrol 
POLISSART. Qui était cil train do rouler 
du tabac dans un morccan de papier. 

GALOiBET. Ln papi’liln, c’est le ijiot du 
pays... Allez toujours, Poliss.irt. 

POLISSART. Moi, je suis un liomuie do 
mœurs polies,., .l’ai cru devoir faire mes 
it^-humbles excuses li ce barcarolo. 
GALOUBET. Caballcro ! 

POLISSART. Et Je lui a: mimé un petit 
Çomplnnetit, qid, îi ma (trande surprise, n’a 
pas s mblé lui plaire ; car il m’a pris par le 
bras et m'a envoyé pironetter jusqu’au pied 
du perron, ce qui a euptiur elTet de déranger 
un peu l'économie de ma coiffure. 


SCÈtNE IX. 

Les Mêmes, ARIAMG A, LE MAJORDOME. 

GAi.ounET. Gare! le voici! {PotUsart se 
sauve d toutes jombes.) 

CLARISSE, à part, r.icl! encore rct boni- 
me, ce Mexicain! [Arûimga porte leeostume 
mexicain dans tout son éclat. Pantalon de 
velours grenat à broderies d or, manteau de 
pelôurs vert , clta/rau orné de la lomtillc 
d'or. Sabre divit très-riche, poignard àja 
èsinture, el'c.) 

LE MAJORDOME. C’cst ici le parloir, séimr, 
le salon de couversation , commun a tous les 
Toyageurs. 

ABlANlGA , apercevant un dotnestigue 
portant une glace sur un plateau. Air! vous 
avez des glaces? On rue disait tpic les arri- 
yages avaient manqué ce malin... Eailes- 
m^n donner une, je .vous prie. 

LE MAJORDOME. Pardon, sénor. .. Gclie-ci 
est la seule qui nous reste ; nous n’altendons 
nos transports que ce soir, cl je ne crains |>as 
d’être dcnienli en disant que vous n’en trou- 
Teriez pas une autre dans la ville. 

ARIAMGA*. Raison de plus pour que vous 
010 donniez celle ci. 

LE MAJORDOME. Je sois désolé, sénor, mais 
eVe est vendue. 

AflIANICA. A qui ? 

LE MAJORDOME. A la femme de M. le pré- 
sident du sénat, qui est de rendue dans cet 
hôtel. 

arIANIGa. Combiepî 

LE .majordome. \ iiigi-cinq piastres. 

abiamga. J’endümie cloquante. 

* Galoubet et Francine, nrata près du guéridon 
digaiùHe, Arlaniga,Ie Marjordonie, Les autres prr- 
soiUAges groupés à droite. 
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LF. MAJORDOME. C’cst impossible : l’épouse 
de .Al. le président... 

ARIA.MGA. J’en donnèrent. 

LE MAJORDOME. Mais, l’épouse du prési- 
dent.. 

ARIAMGA. Cinq ccnlsl 

LE MAJOHDO.ME. Permettez... l'épouse... 

ARIAMGA. J’en donne mille I (été (ottTr 
nant vers Clarisse et la saluant. ) Et je serais 
trop heureux que madame la comtesse vou- 
lût bien me permi ttre de la lui offrir, (/f /'art 
un signe au ilajordumc, gui entre à gauche.) 

GEORGES, avec mépriA. Ah ça, cet homme 
est itisensé. 

ARIAMGA, se retournant. Qui est-ce qui 
m’appelle insensé? Est-ce vous, monsieur le 
comte de .Alontalègre? 

GEORGES. Mon nom! cet homme sait mon 
nom ! 

AniAMGA. Je sais tout ce qu’il m'importe 
de savoir.. . Ah I c’est vous qui m'appelez in- 
sensé!... (J/ rit; l’ai entendu parler d’uu 
homme, d’un grand seigneur, qui habitait la 
P'raiice, où le Ironheur lui souriait sous les 
traits d’uu ange de beauté. Jeûne, intelli- 
gent, spirituel, poneur d’un nom sonore, il 
pimvail fecilemcnt reconstruire une fortune 
dilapidée. Eli bien! il préfère l’aller ramasser 
ail Mexique, courbé sur la terre roinme un 
cheval de charrue , au milieu de ces ri sca- 
dores iuféiues ipii sont le rebut des quatre 
parties du monde : «t il a souffert que sa 
lenime , fraie créature qu’un souffle peut 
renverser, le subît sous ce ciel de feu qui 
tari t le sang dans les veines. . . 

GEORGES. Assez, uionsicur. 

ARIAMGA. Soit, mais pourquoi le foum’ap- 
pcllc-t-il insensé ? 


SCliNK X. 

Les Mêmes, TABASCO. 

TARASCO, entrant à pas précipités. (,l 
A/oiita/fjre.) Senor, tout est prêt, nousn’at- 
tcndoiis que vous. 

ARIAMGA. Ab ! c’est toi, Taba.sco ! 

TABASCO. ciel ! 

ARIAMGA. Te voilà donc au service des 
gratleuis d'or que nous envoie l’Europe, loi, 
fds du désert? Va- l'en , retire-toi, je veux 
oublier ton visage cl ton nom. [IL nmunts 
et passe à droite.) 

GEORGES, i) finrt. Tabasco le connaît! 

, CLAslsSE, ri IJenri. C’est lui, c’est ce 
1 Mexicain ! son ivgard m’a glacée. 

GEORGES. Venez, Clarisse! Tabasco, sui.s- 
moi. [H entre au fond, à gauche, emmenant 
Clarisse, et suivi de Tabasco.) 
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FRANCINE, .lerellranl avte Gatoulttl, par 
le *l’ plan J à fjaurhc,) £h bien, il me plait, 
CO Mexicain. 

GAI.OCBET. l’enli! il est bien jaune. 

FRANCINE. Oui, mais il a un genre à vous 
offrir des glaces ! 

ARI A.MCA , à Henri qui se dispose à sortir 
par le fond. Monsieur Henri üesroches , 
voulez-vous me sacrifier quelques minutes? 
J’ai un mut li vous dire. 

HENRI. A moi î 

SCÈNE XL 

.\niAMGA, HEMU. * 

ARIANIGA. Henri, vous ne me reconnais- 
sez pas ? 

HENRI. Non, monsieur, je ne pense pas 
vous avoir jamais vn. 

ARIAMGA. Vous VOUS tromi>cz, Henri, 
car VOUS m’avez sauve la vie. , 

HENRI. Moi ? 

ARIANIGA. Vou.s. 11 y a pris d’un an , un 
homme, exténué par la fièvre et par la soif , 
gisait mourant dans le désert, à deux jour- 
nées de marclie de Santa-Eé. 

HENRI. Eu effet, je me souviens.... 

ARIANIGA. Vous |iassâtes pris de lui. Vous 
aviez une gourde pendue <i l'arçon de votre 
selle; dans celte gourde, il y avait de l’eau, 
que vous lui donnâtes à boire... Vous lui fîtes 
boire tout ce qu’il en restait, et cela, au dé- 
sert, où chaque goutte d’eau vaut un dia- 
mant... Puis, après l’avoir rappelé à la vie, 
vous lui offrîtes votre cheval, car il était in- 
ca|iable de se soutenir, cl il pouvait à peine 
parler. 

HENRI. Je vous reconnais, b présent. 

ARIANIGA. J avais un sac de |ioudre d’or 
avec moi. Vous |)otiviez me laisser mourir et 
me prendre cet or. 

HENRI. .Monsieur! 

ARIANIGA. Ah! que voulez-vous? Nous 
vivons parmi des liommes où l’aliseiice du 
crime est une vertu. .. ('.ette vertu, vous l’avez 
eue, et mieux qin^ cela, car après que vous 
m’eûtes remis aux mains de ma jeune sœur, 
de ma r.aimen bien aimée, vous vous éloi- 
gnâtes le lendeiiiain, sans même vous infor- 
mer de mon nom. 

HENRI. le me rap|>elle. .. Je dis le mien à 
la jeune fille que vous appelez Gariiien. 

ARIANIGA. Et ce nom, Henri Desroches, 
nous le mêlous depuis lors à nos entretiens, 
à nos prières... — Henri ! une question? 

* flenri , Arùoiga. 


HENRI. Parlez. 

ARIANIGA. Faites -VOUS partie de cette 
expédition d'Européens qui se met en rooie 
ce soir pour Sao-Fraucisco? 

HENRI. Je me propose de 'l’accompagner. 

ARIANIGA. Pour chercher de l’or? 

HENRI. Non, mais pour donner mes soins 
aux malades. ’ 

ARIANIGA. Ab ! vous arracherez ces vau- 
tours â la mort qui les attend 7 

HENRI. Que dites-vous ? 

ARIANIGA. Écoutez , Henri : de tous ks 
hommes que j’ai rencontrés, vous êtes le 
seul pour lequel, au bout de quelques mi- 
nutes , je n’ai pas conçu de la défiance d’^ 
bord, et bientôt après du mépris. Croye»- 
moi , suivez mon conseil , n’allez pas an 
Sacramento. 

HENRI. Je ne vous comprends pas. 

ARIANIGA. Parmi ces Euro|>écns, en est-il- 
que vous connaissiez 7 ' 

HENRI. Il en est que j’aime. 

ARIANIGA. Alors, pe les suivez pa.s,'car je 
vous aime aussi , et le malheur voudrait que 
peut-être vous et moi nous nous trouvassioBe 
face b face, vous pour les défendre, et mou.. 

HENRI. Et vous ? , 

ARIANIGA. Moi ! — Ah ! c’est vrai, von* 
ignorez <]ui je suis. Eh bien, je vais vous te 
dire : je suis le Uoi des Sables d’or, je soit 
Andrès Arianiga. 

HENRI. Arianiga ! 

ARIANIGA. Oui! et ces sables qu’ils vont 
fouiller de leurs griffes immondes , ces loups 
avides, c’est moi, moi le premier qui y ai 
Ivissé l’empreinte de mes pas. Oh! vous ne 
comprenez (las cela , vous, et pourtant il y 
a dans la vie du gamhusino , connue on 
nous apiHille , un moibcnt plein d’ant^isseà 
et de tortures, — c’est celui où le se- 
cret de ses placers , de scs lits de pondre 
d’or, vient b être découvert. Ce placer qui 
lui appartient , qu’il a conquis , qu’il ex- 
ploite seul, dans le mystère de ses joies 
et de ses périls, — un jour, des milliers 
d'hommes s’y abattent, et cet or saccagé, 
pillé , profané , s’envole et disparaît ! C’eN 
horrible , cl voilb le spectacle qui m’attend 
an Sacramento; car ce placer était b moi, 
c’était mon bien, ma volupté, ma maîtresse: 
et ces gens qui (vartent, ce comte de Mootn- 
lègrc qui les entraîne , ce sont les infimes 
(|ui vont sous mes yeux profaner mes amours. 
— Oh ! je vous le répffte, vous, enfant de b 
froide Europe, vous ne pouvez me com- 
prendre. Mais plus d’un, parmi eux, tomben 
fi appi' par une balle inconnue , les yeux 
tournés vers la patrie absente... et ce sei- 
gneur comte... 
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HENRI. Qu’entends-je ! voos menacez sa' 
vie ! 

ARIANISA. Oui , car j'aime sa femme. 

HENRI. Clarisse ! vous aimez Clarisse ! 

ARiANiGA. Pourquoi pas? il aime bien 
mon or, lui I 

HENRI. Et Tons me dites cela , !i moi ! 

ARIANIGA. Ai-je eu tort? 

HENRI. Vous n’espérez pas, je pense, que 
je garderai le secret à un assassin. 

ARIANIGA. Un assassin 1 — Ah ! c’est ju.ste, 
j’ai oublié un instant que vous apparteniez 
il la race civilisée, et que vous antres, vous 
ne saviez ni aimer ni haïr. — Mais, rassurez- 
vous , monsieur Desroches , l’assassin du 
comte , ce ne sera pas moi. — Les fatigues, 
les déceptions, la fièvre, les sources empoi- 
sonnées par les Indiens; vos compatriotes, 
monsieur, qui oc manqueront pas de se faire 
gratteurs d’or, pendant le jour, et de s'em- 
busquer, la nuit, nue espingole au poing , 
voilà bien assez d’exécuteurs de ma sentence. 
— H mourra, vous dis-je ! La fièvre de l’or 
incendie ses veines, et cela suffit. C’est une 
fièvre qui tue. 

HENRI, ti part. Oh ! c’est maintenant que 
je ne quitte plus Clarisse. C’est désormais 
que je dois veiller sur elle, (On tnttrvl à ta 
cantonade un bruit de cloche, de fouet, de 
chevaux et de voitures.) 


SCÈNE XII. 

Les Mf.MES, GEORGES DE MONTALÈGRE, 
GALOUBET, :ERANCINE, POLISSART, 
TABASCO, LE MAJORDOME, Voyageurs, 
Hommes de l’expédition de Georges, 
etc. (Grande variété de costumes des deux 
Amériques.) 

PLUSIEURS VOIX. Le départ! le départ ! 
GEORGES, entouré de plusieurs personnes 
qui lui pressent ta main. Merci, messieurs, 
merci de vos bons souhaits pour moi et pour 
madame la comtesse. — Eh bien, monsieur 
le majordome, et ce vin de France que j’ai 
fait demander ? 

LE MAJORDOME, suici de domestiques por- 
tant des plateaux. Monsieur le comte, vous 
êtes servi. 

GEORGES. Allons , messieurs , et vous , 
monsieur Desroebes, faites-moi raison avec 
ce vin de ma patrie. — Je bois à l’avenir qui 
m’attend, c’est-à-dire au courage, à l’au- 
. dace , à l’inconnu I 

ARIANIGA, saisissant un verre. Et moi , 
Andrès Arianiga , je bois an salut des âmes 
de ceux à qui l’amour effréné de l'or creu- 
sera une tombe au Sacramento.* 

* Heori, Georges, le Majordome, Aiidrès. Les voya« 
geura groupés daus le fond. 




ACTE DEUXIEME. 


Dcnmlème Talileaa. 

LE PLACBH DU SACnAMENTO. 

L’ua des campements établis par les chercheurs d’or du 
Sacramento. — Tentes do couliU, hullea de feuillage, 
ou simples couvertures de laine fixéea sur quatre 
pieux.^A droite, au premier plan , la tente de Po- 
lissart, avec celle enseigne : rolùtart, maitre d 
daiuer; adoucit U$ maurt, enteigne,la vertu, le 
pM de gavotte, et tout ce concerne ton eVo(.— 
Un banc et un tonneau vans fond sont placés à l en- 
trée; même plan, à gauche, la lente de Francine, 
avec ces mots : Mode» françaite», — Une grande 
caiaae sert de comptoir et supporte un assortiment 
de bonnets, de mantilles, de chilTons et de rubans, — 
Le reste du ihéAtre est coupé par des accidents de 
terrain où aoot groupés péle-m^le lea travailleura 
des placera, les uns avee des cribles, où ils agitent 
le aable, des claies où ils tamisent la terre, des 
tonneaux à laver qu’ils tournent au moyen d'une 
manivelle ; lea autres piochant et bèChant. — Le 
paysage du fond représente une vallée chaademeat 
éclairée par le soleil. 

SCÈNE PREMIÈIŒ. 

EOUSSARl, FRANCINE, LE RASGADCR, 
KENTLCKI, G.ALOUBET, LE MÉTIS, 


chercheurs d'or de toutes les nations. Amé- 
ricains en pantalon blanc et en chapeau de 
paille. Indiens à demi nus, couverts de 
la pagne éclatante; émigrants européens 
dans une toilette délabrée; Californiens 
au teint bronzé, arec la petite veste 
ronde brodée dor et de soie, la culotte de 
velours et tes bottes de peau de. daim; 
femmes mexicaines en jupons courts ri- 
chement brodés , avec leurs cheveux noirs 
tombant en longues tresses, et coiffées du 
rehoso, espèce d’écharpe à toutes fins, 
rayées des plus riches couleurs. Tandis 
que les hommes sont rassemblés autour de 
Galoubet, monté sur un tonneau, les fem- 
mes se pressent autour de Francine et lui 
marchandent tes chiffons. 

GALOUBET, monté sur un tonneau , un pets 
à droite. A irenle piastres, pour la pre- 
mière ! 

LE RASCAüOR. Trente-cinq! 

KENTUCKI. Quarante! 

LE MÉTIS. Quarante-cinq I 
GALOUBET. Quarante-cinq piastres! Une 
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pioche pour qoaranie-cinq piastres! C’est un 
coup de fortune I Une (lioi lie qui vous dis- 
pensera de creuser le sable avec vos ongles, et 
ui vous débarrassera de ce vilain sobri<|uet 
e gratldui s dont on se plaît à vous noapner, 
boiiiiétes caballerosl qui accourez sur les 
rives du Sacramento pour y récolter la pou- 
dre d’or et les pépites d’or.., ^ quarante cinq 
piastres pour la première!... £li! U-bas, le 
rascador, vous qui avez déjà la brouette, ar- 
ranget-vous de la pioclie . 

LE itABCADOll. Allons!... Muquante pias- 
tres! 

6AL0CRET. Cinquante piastres! Kt vous, 
te métis, qui avei la pelle, la pelle ne va pas 
Mas la pioche. 

LE MÉTIS. Eh bien I cinq piastres de plus. 
galoubet, a cinquante-cinq piastres, une 
pioche toute neuve que je vends pour cause 
de départ et de liquidation forcée. 

BBANatvE. A-t-il donc de l'éloquence, cet 
intrigant de Galoubet I 

POIISSART. Il est admirable! 

GALOUBET. Eh bien ! et vous, là-bas, l’A- 
méricain, le Yankee, le Kentucki, vous qui 
n’êtes pas outillé ; allons, un peu de courage! 

EENTUCKl. Eh bien! va pour les quatre 
onces d’or ! 

GALOUBET. Quatre onces! Iai bagatelle de 
quatre onces ! Trois cent vingt pauvres mi- 
wrables francs, une pioche ! C'est donné! A. 
quatre onces pour la première, à quatre on- 
ces pour la seconde!.,. Un ne dit plus mut? 
Gare les remords! 

UNE VOIX. Soixante-dix piastres! 
ItENTUGiCl, SC faisant jour dans la foule. 
Caramba ! je veux la pioche... Quatre-vingts 
piastres I 

UNE V01.X. Quairc-vingt-cinq ! 

^ENTUCRl. Dix I 
GALOUBET. Quatre-vingt-tlix ! 

LA VOIX. Quinze! 
galoubet. Quatre-vingt-<iainzc ! 
KENTUCKI. Cent piastres! 
galoubet. Cent piastres!... A cent plis- 
trc.s! A cent piastres pour la première ! Cent 
piaslrc.s! à cent piastres!... On ne dit plus 
rien. Une fois, deux fois!... Heint.. . On a 
parléT... A cent piastres pour la dernière! 
Adjugez !a pioche à Kentucki. 

fbancine. Enfin, c’est bien heureux! Le 
voilà débarrassé de ces méchants outils avec 
lesquels il attrapait plus de courttatnres et de 
coups de soleil que de {vépiies et de lingots, 
ke.vtucki. Seigneur Galoubet , allons ici 
chez le (veseur .. Je vous dois six onces huit 
deniers. 

GALOUBET. Hpià I papa PoliK'art, Arrivez, 
•( {leseÿ-qpdAsix onecB boit ^■Uei’S. 
POLiKARt. Oui, mes amis, (tt Itàvem la 


geint , «a ektreher m balances daiu ta 
lente et les pose sur un tonneau. ) 

FBANCINE, avec dignité et tendant la 
main d Galoubet. Galoubet, vous AYCA pion 
estime. 

GALOUBET. Hein! suis-je obéissant! Ga- 
loubet, m’avez-vous dit, le métier de cher- 
cheur d’or est odieux. C’est un métier de 
cmipc-jarret, do chien, enragé , où letj.qne- 
reiles. Us coups de couteau et lés fièvres 
sont le plus clair des bénéfices ; Qalonbcl ! je 
ne veux pins que vous louchiez à ce saUe 
maudit! GaUmbet! vendez votre malérieL.. 
et Galoubet vend son matériel. [U chante.) 
Oui, l’or n’est qu’une chimère... 

FBANCINE. Croyez-moi, persévérez daas 
ces bons principes, car autreiBent il voua 
faudrait choisir entre les pépites d’or et FriB- 
eine. 

galoubet, chantant. J’aime mieux Fran- 
cine, 6 gué I j’aime mieux Francine I 

FRANCINE, riant. Taisez-vona, ténor, vous 
chantez faux. 

galoubet. Mais je dis vrai. Ce qui n'em- 
péche pas que de compte fait, grâce aux ré- 
bosos et aux mantilles que vun-^ chiSunuei 
de vos doigts m'gnons pour les dames des 
plaCers, ainsi qu’aux diverses indu.stries de 
i’iugénieux Poli.ssart, l’associat'on Fraticinp, 
Galoubet et compagnie, est à la télé d’un ac- 
tif de trois mille piastres environ , soit qua- 
tre cents onces d’or I... Est-ce gentil, hein! 
Et ma jüfie Francine ne regrettera pgs, j’es- 
père, d’élrc venue tenter ici la fortune sOus 
l'aile protectrice de son fidèle Galoubet 

FRANCINE. Ah ! laissez donc , depuis que 
je n’entends plus parler que d’opces d’or, 
de sable d’or, de pépites d’or, de poudre 
d’or, je sais bien ce que je regrette. .. 

galoubet. Qu'est-ce que vous regrettez, 
Francine? 

FRANCINE. Je regrette les sous de Monaco. 

galoubet. Tiens! c’est vrai, rcs pauvres 
vilaius sous, j’ai envie de les revoir aussi, 
moi... A propos, c’csl décidé? K'ous partons 
toujours? 

FRANCINE. Nous en causerons tout à 
l’heure. 

POLISSART, à Kentachi , qui contegte le 
poids. Aies balance s sont de meilleur aloi que 
votre or, monsieur! Je suis PoliAsart, mon- 
sieur! Maître de danse, ménétrier et peseur 
jure dn placer. Je suis connu, monsieur! et 
j'ose dire que chez moi le tceiir et les ba- 
lances sont auss! justes que l'oreille et le coup 
d’archet, monsieur I 

LE RASCADOR , OU mitis. Ils descendent 
la seine .* Je vous demande soixante-quioxe 

* QtIgplm, Frts«iM> 1» BakaAot, t« 
tuckj, PoUfMri. 
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pour cent de prime sur l‘or que vous ramasr 
serez , et , à cette condition , je vous petite 
ma brouette. 

LE Mtns. Soixante-quinze ponr cent! 
Vous Voulez rire. Gardez votre brouette. 

LE niVSCADOIi. A'ütA cédez-moi votre 
pclje. 

LE UËfis. Volontiers! Je vous U loue. 

LE RÂSCADOB. Combien? 

LE MÉTIS. Dix piastres par benre I 

LE RASCADOB. U» pissu-es ! Kles-VOUB 

ion ? 

KEUTGcEi, f'avançant $ntre w» lieuat. 
Permettez, caballernsi vous avez i’un une 
peile, l'antre use brouette; mais cela ne suf- 
tit pat. Pour creuser la terre , il faut une 
pioche. 

LE RASCADOB. J’acliéte la vôtre. 

LE MÉTIS. Combien en voulez-vous? 

LE KESTUf.Kl. Cinq ceuls piastres. (L« 
Ilaieador et le Métis se r^erienf ef se dispu- 
tejtt arec Kentuchi.) 

qôt- 0 PB£T. Cmq cents piastres, Francinel 
Je,yuis vilé!... Je ne l’ai vendue que cent 
piastres. 

FRANCINE. El combien vous avait-elle 
coûté b la Nouvelle-Orléans ? 

GALOUBET. Trente sous. 

POI.ISSART, aux trois gralteurs. Je vous 
prie, messieurs, d’aller faire un pcq plus loin 
VQF transactions. Je snjs Polis.sart , bomme 
cnnnu par ses bonnes mœurs, et vous m’in- 
digneil 

LE RASCADOB. Eloignons-uous de ce vieux 
bavard. 

KE8TUCKJ. A trois pas d’ici, je connais un 
epdroit favoralilc. Trois conjis de couteau , 
c’est l’alfairc de trois minutés. 

MÉTIS. C 'balleros, je suis à vos ordres, 
(//t s'iloignent tous trois.) 


SCÈNE II. 

Les Mêmes, moins KENTCCkl, LE RAS- 
CADÜR et LE .'UÈTIS. 

POLISSART, allant à Galoubet. Galoubet, 
voici votre or. Est-il passible I Moi qui suis 
vepuen Californiu dans un but philaplbropi- 
que ; moi qni pensais que renseignement de 
la danse noble, an auquel je nU! livre avec 
passjou, j’ose le dire, aurait pour eOeU.. 

GALOUBET, ft’adoucir les mœurs et de ra- 
mcaer i la [iratiqua des venus. .. connu I 

FRANCINE. Eh bieni papa Polissart, il qui 
ea aveti-voBS ? 

FOUSSART. A l’espèce hamaiue 1 Je mé- 
pfiSB l'eèpèce hàraaine. > 

GALOUBET. Merci, Pobssart. 


POLISSART. Voilé trois chercheurs d’er qui 
préfèrent s'aller tuer plutôt que de s'enten- 
dre... Je le proclame I l’esprit se refuse à 
croire è de pareille.^ barbaries. 

GALOUBET. Avec Ça qu’il serait parfaite- 
ment oiseux de uier è lé garde... Tout ce 
qu’il y avait de juges, de crmstabies, de gen- 
darmes et de policemen à cent lieues é U 
ronde, est devenu gratteur de sable... Les 
geôliers ont suivi les gendarmes, les voleurs 
ont imité les geôliersi de sorte qu’il u’est pas 
rare, sur le p:ac< r, de voir monsieur le juge 
aux assises boxer avec monsieur le voleur, 
pour la povsession d’un grain d’or ou d’une 
pépite, comme ils appellent ceja, et quelque- 
fois monsieur l’atloruev-géneral terminer la 
querelle en volant le voleur aussi bien que le 
jugcl [On entend des cris dans le fond à 
droite.) 

FRANCINE, AhI mon pieu, qu’y a-t-U en» 
coreî 

GALOUBET, ealm et eoneaincq. C’est 
quelque magistrat qui anra volé I {^Pampas 
poursuivi par U» rascadur traverse le 
théâtre. ) 


SCÈNE III. 

Les Mêmes, TABASCO, KENTUCKI. 

CRIS. Arrêtez ITudienl arrêtez Pampul 

FRANCINE, c’est Pampas! il n’en fait ja- 
mais d’autre. (On entend deux coups de feu. 
Pampas a bondi par-dessus la télé de ceux 
fui voulaient l'arrêter, etjs disparu par le 
fond à gauche.) 

TARASCO , accourant. Je l’ai tué , é moi 
son orl 

KENTUCK.I, le suivant. Halte là, Tabasco, 
c’est moi qui l’ai touché. 

TARASCO. Tu en as menti, Rentucki, c’est 
ma bade qui a porté I 

RENTDCKl, tirant son couteau. Attends , 
je vais te prouver si je manque jamais mon 
coop. Je viens d’ea expédier deux qui va- 
laient mieux que toi I (/I disparait à gauche 
poursuivant Tabasco.) 


SCÈNE IV. 

Les Mêmes, excepté TABASCO et KEN- 
TLCKI. 

FRANCINE. Allons , voilà le Kentacki aux 
prises aVcc Tabasco ! 

POLISSART , redescendant la scène , avec 
des gestes lamentables. L’abomination est 
consommée 1 

FRAJiGUiE. Qne votiba-WMS dire , f Dütir 

sart? 
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POUSSABT. Eh bien I ils l’ont tné. 

FBANCINE. Le voleur? 

POLISSART. >on pas, le volé ! On tue tou- 
jours le volé, parce qu’ou partage avec le vo- 
leur. 

FRANCINE. Ce Tabasco! ce Kcntucki! 
Voilà pourtant les compagnons , les associés 
de M. le comte de Montalégre... Si nous dé- 
jeunions, Polissart? 

POLISSART. Tiens! c’est une idée. M’avez- 
vous acheté ma petite flûte? 

FRANCINE , el/e est allée prendre ton pa- 
nier dans sa tente, et vient le poser sur un 
6ane prés de celte de Polissart. Oui, Polis- 
sart, mais le prix en est un peu augmenté... 
Aujourd’hui les petites flûtes d’un sou coû- 
tent quatre dollars... soit, vingt francs! 

polissart. Vingt francs! c’est un peu 
salé, en effet, mais je ne saurais y renoncer. 
Je déjeune ainsi depuis trente-cinq ans. 
{Francine met le couvert sur le tonneau.) 

FRANCINE. Ce pauvre Polissart ! sa vie 
toute entière ne fut qu’un innocent con- 
certo de violon et de petite flûte... Allons, 
consolez-vous , je me suis rattra|)éc sur les 
autres services..... D’abord la tranche de 
viande sèche pour Galoubet. [Elle tire de 
ton panier une lanière de viande.) 

GALOUBET. Qui est-ce qui a dit viande sè- 
che? Tasajo, c’est le mot du pays, dites donc 
lasajo. 

FRANCINE. Eh bien! tasajo!... je ne l'ai 
payée que quarante francs... et mes quatre 
bananes grillées avec mes petits gâteaux de 
mais, dix piastres ! [Elle tire cet objets du 
panier, ainsi t/u’un flacon.) 

POLISSART. Ah ! Et la petite goutte de ri- 
quiqui. 

CALOLRET. Qui est-ce qui a dit riqulqui? 
Ça s'appelle du pisco , papa Polissart Pi.sco , 
c’est le mot du pays. 

POLISSART. Pisco ! oui, pisco.. . Capisco I 

GALOUBET. Tiens ! mais alors , vingt et 
quarante, soixante, et cinquante, cent dix... 
et dix pour le pisco, ça nous fait cent vingt 
francs! Nous qui ne déjeunions pas à moins 
de deux cents francs! Vous faites donc des 
économies, Francine? 

FRANCINE. Oui, car nous restons encore 
quelques jours au placer. (Ils te mettent d 
déjeuner.) 

GALOUBET. Bah! 

FRANCINE. Allez donc me chercher mon 
parasol. Galoubet! 

POLISSART. Comment! moi qui me faisais 
une fête de quitter ce séjour d’horreur. 

FRANCINE. Que voulez-vous? Cette pauvre 
madame de Montal^trc m’a tant snppliée , 
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t tné. ' que , ma foi 1 je n’ai pas eu le ccenr de loi 

dire non. . 

On tue ton- galoubet. A propos! comment va-t -dût 
;e avec le vo- francine. Pas trop bien, elle a en cAe 
nuit un accès de Gèvre nerveuse, et.cela te- 
: Kentucki ! quiète infiniment notre beau jeune docup, 
, les associés Id- Desroches, qui ne la quitte plus... dm 
’ Si nous dé- qu’elle a toujours ses lubies, ses hallucli» 

tions Mais faites-moi donc de l’omElû, 

idée M’avez- Galoubet, vous me laissez griller 1 ♦ 

GALOUBET. On ne m’ôtera pas de l’i^ 
idre ton pa- qu’elle est somnambule, cette femme-lh I 
poser sur un francinë, riant. Est-il bétel... Enfin, ’jÇi 
Oui, Polis- n’empèche pas qu’elle me disait ce matin .<■ 
augmenté... regardant comme cela devant elle, daask 
un sou coû- vague... avec son oeil qui a toujours l’air de 
francs 1 ’^uir des choses que les autres ne voient ps : 

'est un peu Francine , quelque chose m’annonce qn’d* 
V renoncer. rianiga, le roi des sables d’or, s’avance foi 
te-cina ans. camp. 


polissart. Bon, il ne manquait plus qtt 
cela, l’homme le plus impoli que j’aie jain^ 
rencontré I (Pampas parait vert ta tenta 
Francine , examine avec admiration th 
bonnets qui y sont étalée, et s'empare tPiém 
espèce de mantille de gaze ornée de rubntu 
dont il te coiffe.)/ 

-.. A- ■ sA 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, PAMPAS. ’**' 
GALOUBET. On dirait que ce visage safii|B 
traîne le malheur après lui. Nous ne l’aFillB 
aperçu que trois fois depuis notre départ dh 
la Nouvelle-Orléans, et ça nous a valu trA 
catastrophes. ' ' 

FRANCINE. Pourvu que sa quatrième ap- 
parition ne soit pas marquée d’un quatrième 
malheur ! Madame Clarisse en a si bien k 
pressentiment, qu’elle a conjuré son maride 
ne pas la quitter ce matin, et que M. leÀii^ 
leur Desroches est parti pour aller faire naa 
battue dans les environs. On va même jusqdl 
dire que des espions indiens se sont glim 
dans le camp , et que noos pourrioos bâti 
être attaqués! (Pampas a’ Ml approché ,êt 
Polissart, auquel, sans être vu, il fait gNP 
tes sortes de grimaces et de démonstratiA 
comiques.) 

POLISSART. Ab! mon Dieu! Abl voilàM 
je n'ai plus d’appétiL.. Des Indiens I 3s 
peaux ronges 1 Depuis que j’ai lu les romM 
de M. Fenimore Cooper, j’ai toujours eu pâ 
gens-là en exécration. (Avec effroi, et apir- 
cevanl Pampas qui rient de lui arrachitM 
flûte.) Ciel ! je crois qu’en voilà un I " 
FRANCINE , te levant. Je crois bien A 
c’en est un, c’est Pampas ! liais cdui-là nw 
pas méchant, il n’est que volenr... Eb bUpi 
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de quoi s'est-il donc coiffé? Une de mes | 
mantilles I Veux-tu bien enlever cela de ta 
vilaine tête, horrible petit magot ! 

GALOUBET. D est toujours é réder autour < 
du campement; tout é l'heure c'est lui qu'on j 
ponrsnivaiL Qu'est-cc que tu as encore volé, | 
hein T mauvais drôle ! 

POLISSART. Vous savez bien qu’il ne com- 
prend pas le français, et que j'ai seul le don, 
gréce au talent de pantomime dont je suis 
doué, de me faire entendre de cette es|)èce 
de chimpanzé, (/fie mtltn devoir d’adre$$tr 
dit interpellationi par gestes et par signes à 
Pampas, lequel lui détache des coups de pied 
dans les jambes, tout en offrant à Francine 
une chevelure qu’il porte à sa ceinture ) 

GALOUBET, éclatant de rire. Bon! le voilà 
qui vous offre une chevelure, en échange de 
la mantille. 

FBANCI.NE, riant aussi. Eh bien! qu'cst-ce 
qne vous diriez. Galoubet, si j'acceptais des 
cheveux de ce petit sauvage? 

GALOUBET. Mais c'est qu’il vous les offre 
très-sérieusement ! 

FRANCINE, repoussant Pampas. Fi l'hor- 
reur! 

POLISSART. Attendez, je vais lui démontrer 
combien sa galanterie est inconvenante. 
(Pantomime dans laquelle Polissart expose 
à Pampas la manière de parler à une jolie 
femme et de lui faire une déclaration. Il se 
jette aux genoux de Francine, Pampas pro- 
fits de cet instant pour le saisir par sa per- 
ruque en menaçant de le scalper , et au 
grand étonnement du sauvage, le toupet lui 
reste dans les mains.) 

POLISSART. An secours; au secours! 

FRANCINE, pendant l'action. Ciel ! il va le 
scalper ! 

GALOUBET, riant. Il n’y a pas de danger! 
(Pampas émerveillé se taure arec la perruque 
et lamantille. Polissartveut luicourir après, 
mais l'Indien lui passe entre les jambes et 
disparaît.) 

FRANCINE. Mais il emporte ma mantille I 

POLISSART. Il m'a chippé ma perruque! 

GALOUBET, ramenant Polissart. Coiisnlez- 
vfMB, Polissart, elle aura l’honneur de figurer, 
pendue comme un trophée, dans un wigwam 
indien ! 

POLISSART. àlaisjen’en ai pasde rechange! 
je dois être affreux, je dois être laid à faire 
peur! 

FRANCINE, revenant à son tour. £h bien, 
non ; ça ne vous change pas trôp. (Bruit dans 
la coulisse, d gauche.) « 

galoubet, qui est remonté. Allons, bon I 
voilé Tabasco et Kentucki qui reviennont en 
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se querellant. Pourvu que nous n'ayons pas 
encore des couteaux an soleil. 


SCÈNE VI. - 

Les Mêmes, TABASCO, KENTUCKI, les 
Rascadobes, Tout Le .aionde. 

TABASCO. Je vous dis que c’est moi qui 
viens de trouver lu sac dans les mains de 
Pampas, la poudre d’or m'appartient! 

KENTUCKI. Erreur ; c’est moi qui ai tué 
celui à i|ui on l'avait prise ; c’est naturellement 
roui qui hérite. 

TABASCO. Celui à qui on l’a prise l'avait 
volée lui-méme. 

KENTUCKI. Raison de plus, les lois du pla- 
cer adjugent les dépouiliesd'un voleur à celui 
qui le tue. 

TABASCO. Alors elles sont à moi, puisque 
c'est moi qui les ai arrachées à Pampas. 

KENTUCKI. Caballero 1 ^ 

TABASCO. Senor ! 

KENTUCKI. Votre stylet est-il aussi bien 
affilé que votre langue? 

TABASCO. Mon couteau a perdu sa gaine et 
en cherche une autre. 

KENTUCKI. Et mon poignard s’ennuie dans 
la sienne, (llss'enveloppentde leur zazappe, 
ou couverture de laine, tirent leur couteau 
et se préparent au combat.) 

* TOUS. Viva ! viva ! faites le rond. 

FRANCINE. Ah ! ils vont se massacrer, je 
me sauve ! 

GALOUBET , s’interposant. Caballeros I 
voyons, nobles caballeros. 

POLISSART. Messieurs! de grSce. (.ipart.) 
Je m’en vais chercher mon violon ; c’est comme 
ça que je les calme. (Il entre dans sa tente, 
où il disparaît un instant.) 


SCÈNE VII. 

Les Mêmes, ARIANIGA. 

ARlANlGA.poraùsanf aufondet se faisant 
jour à travers la foule. Laissez-les donc se 
battre ! (Tous avec un sentiment de respect et 
de terreur.) Arianiga I 

ARIANIGA Chaque animal doit suivre son 
instinct ; celui de l'homme comme celui de 
la hyène est d’aimer le sang et les cadavres; 
continuez, caballeros, continuez. (S'appro- 
chant de Francine.) Dites-moi, mon eufant. 

FRANCt.NE, troublée. Monsieur... 

ARIANIGA. Le bruit court que madame la 
comtes.se e^ très-souffrante. Est-il vrai! 
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FBINCIME. Hilas I «ui, monsieur, oui. . . elle 
a en cetie nuit une lièvre qui l’a brieèo (i 

arl.) Qu’est-ce que cela peut donc lui faire, 

cet homme? 

ARIANIGA, à part. Je n’avais pas prévu 
cela. El cependant mes Indiens arrivent, ils 
approchent I 

TABASCO, à Galoubet. Laissezdonc, cabal- 
kro, je m’en vaisluifuurnir un coupde pointe 
dont vous serez ravi. 

ARlAItlGA. Eb bien, Tabasco, ramasseA-lu 
beaucoup d’or pour le compte de ;M. de Mon- 
talègre ? . 

TADAScq.semedaiilfn garde. Ahlnem’eu 
parlez pas, c’est une sutte association que 
celle que j’ai faite là. Nous nous ruinons 
ensemble à petit feu. Mais vous, senor, vous 
ne venez donc pas prendre votre part aux 
travaux du placer? 

ARIAMGA. Est-ce qoe legambusjno touche 
& un placer quelque riche qu'il soit, dés que 
ce placer a été profané par vos mains ? Est-ce 
qu’il épouserait une femme, fOt-elle belle 
comme la beauté, si cette femme avait été 
souillée par d’indignes amonts I Gaballerus, 
Dieu bénisse vos couteaux. Ille’éloigne.) 


SCÈNE VUI. 

Les mêmes, moins ARIANIGA. 
KERTUCKl, le jetant sur Tabauo. Pare 
celui-ci, Taba.sco. 
lABASCO. Et celui-là, Kentucki. 


SCENE IX. 

Les Mêmes, POLISSARr. 
POLISSART, la tile nue tant perruque, 
jouant du violon, dantant (I chantant avec 
frénétit. Tra la la, tra de ra la la. (Air de la 
gavotte.) 

TOUT LE monoe, éclat de rire général. 
VivePolissart 1 Polissart 1 [On bat deimaini.) 

POLISSART, sur le devant. Ils ont ri, les 
voilà désarmés! c’est de moi qu’on rit, mais 
ça m’est égal. (AosèenlAouiinsms.) J’épargne 
le sang humain 1 en avant le boléro! 

OALOUBET. C’est ça 1 le boléro, lefandango, 
et la catchucha folicbunnel {Il chante acconv 
pogné du cheeur. > 

Ptr DOS ebaniûQS 
CbarmoDS Técho! 

puis Haosons 
Lo (lodango! 

Tout tes applt, 

Sacramento, 

Ne valeol pas 
le bd\^l’o i 


Tous ces fout de qui la yie • > . * , 

Tient suf te 0l d’uu couteaqi 

Je les voi«, saut nuUé eovte, \ «- 

Daàt l*6t créut4!f leuf lorobéau I j * * * 

KEpHISE pu REFRAIN, eh dan$ani. 

On voit pendant ce Arumiga trav^cr Ul 

.tcène^ et Pampas /mi faire des signes en lui 
montrant une Uginre lueur qui romnifnêe d 
éclairer U' fond du théâtre. Àrianiga «juporeb 
tt gauche. Tahasco, qui a surpris les signes de 
Pampas, remoufr la scène d'un air inquitt. 
DSL-xiiiie coiTtet. 

Entre l'or et ma mattresse. 

J’ai bien vite fait un choix : 

J’abanJoooe, tans tristeise, 

La mine pour le miaois 1 

Pendant le refrain du dernier couplstt Pamp^ est 
rmu se mêler à la danse, et agite, devait Us 
yeux de Polissart, le faux toupet qu'il lui « 
volé. 

POLISSART. Ma perruque ! Le mlsérablè! 
CRI GÉNÉRAL. Les Indiens! les Indien» 1 
{La dante est interrompue, la lutUf en 
augmentant a prit un éclat rougeâtre.) 

TABASCO. Ciel! voyez! cette fuméé, là- 
bas I On dirait un incendie. 

ERANCiNE. Galoubet! je ne veux pag que 
vous alliez vous faire tuer. 

GALOUBET, gui a taiti ta carabine. Et 
moi, je ne veux pus que vous ayez des aven- 
tures avec les samage.s. {Il courl d la tenir 
de Polissart, et l'en arrache.) Venez, Po- 
lissart ! 

POLISBABT. Y pensez-vous ! aller me bat- 
tre ! je n’ai pas de perruque. 

GALOUBET. Vous êtes elîrayant, veni les 
ferez reculer d'horreur. {Il chante.) Amis 
secondez ma vaillance. (/( l' entrai ne, tuiei 
de la foule et de fiascadores en armet.) 

i II '■ ■ 1 .’^ 

SCÈNE X. ; ' 

FRANCINE, entourée de femmes du ptgi 
qui M preasenl e/frayéet autour d'tllu 
Ah 1 je uiourrai, c’est sür, dans cet aSienx 
pays!..- — Ciel ! regardez ! il me semble que 
les flammes viennent du côté des nan|ars 
qui appartienuent à M. le comte. — Mata il 
accourt lui-même, le voici. 

IM I.. I — ...I . I ■■■■■■■- IA II|I » I " 

SCÈNE XI. 

.jNt* 

FRANUNE, GEORGES DE MONTALÊ- 
GRE. puit TABASCO. e ■ 
GEOHGES, orrioant par la droite, àvtlM'de 
quelques hommes. Ab I c’est vons, Francine ! 
eeurw aiiprig de nu feuioe, 
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«St dans tine Mie agitatioti I Moi Je Yole Ji 
la défeose du camp. 

TOBaSTO, aerowrant par la gauche. Ah ! 
nionMeur le comte! 

GEORtiES. Eh bien ! 

TABASCO. Vos hangara, vos harraqucs, 
tout ce que vous aviez de chariots, d'outils et 
de matériel de Campement, tout est réduit en 
cendres ; les Indiens y ont mis le feu ! 

FRANCINE. Ciel! 

GEORGES. Que dites-vousT mais c’est ma 
perte, c’est ma ruine. L’achat do ces équipa- 
ges avait épuisé mes rt.ssources. Voyons, vous 
autres, suivet-moi, tout u'ost peut-être pas 
jverciu. 

tABlMlo, à part. Il faudra que je règle 
mes comptes avec lui, et plus tût que plus 
tard. - 

FRANCINE, dans le fond. Ah ! monsieur le 
comte I BOB gens revienneqti j’aperçois Ga- 
loubet («VM un êtndment de terreur] et le 
Gambusinol 

eeonaES. Arianiga I il n’est peut-être pas 
étranger à ce désastre ! (Il sort par ht gau- 
r Ae avec nei hommes. ) 


SCÈtNE XII. 

La foule compacte dre gratteurs et des ras- 

cadores, puiiAlUAMGAct UEMII DES- 

ROCHE.S. 

TOUT LE atorcDE. Victoire ! victoire ! vive 
Arianiga I vira I viva ! 

ARIANIGA. Eh bien I qu’entends-je 7 pour- 
quoi ces crLs? — Ils croient donc, ces cor- 
beaux avides, que c’est pour eux que j’ai 
di.spersé les Indiens? Les Indiens! mais ce 
sont mes meilleurs amis. — Non. c’est pour 
elle! c’est pour Clarisse I (Allant à Henri, 
gui entre par la gauche.) Henri, n’étes-vous 
pas blessé! 

HENRI. Non, mais vous, qui vous êtes 
jeté au milieu de la mêlée, et qui m’avez 
sauvé la vie, au péril de la vôtre... — Qnfc 
vois-je ! du sang I 

arianiga, il est ilesté au bras droit. Ce 
R’est rieh, une flèche morte qui m’a eflleuré 
la peau. ‘ 

HENRI. N'imporic, la blessure est pro- 
fonde, et je veux l’examiner. (Pendant qu’il 
Cenlratne vers la lente de Francine, Dû les 
ftmnue donnant tout ce qu’il faut à Henri 
pour panser ta bittsured’ Andrée, Franeine, 
gui est allée à la reueanlfe de Galoubet, n- 
vieat par le fond avec lui.) 


■ SCENE XIII. 

HENRI. ARIANIGA, GALOUBET, FRAN- 
CINE, FEUMES et HoM.ues du plater, 

GALOlBET. Ah! Francine! quel malheurl 

FRANCINE. Ciel! qu'est-il arrivé? 

GALOUliET. Fiisoiniicr! 

FRANCINE. Qui ? 

GALOUBET. Piilissart! 

FRANCINE. Piilissart ! 

GALOURET. Oui, ce mallieureux, iiubnde 
L'idée qu’un |>etit air de contredanse suffirait 
pour r.uneuer ces sauvages à des seniimenU 
iioiiné'es, leur a délaché tant de trilles et de 
bémols, que ces canüiales se soin rués sur 
loi, et l’ont cinmcné en poussant des ois 
d'admiration. 

FRANCINE. Est -il possible! . • 

GALOUBET. Ils l'auront pris pour un objet 
d’art. 

FRANCINE. M-is c’est horrible I c’est af- 
freux ! et que va-t-on lui faire? 

GALOURET. Il sera mangé. 

FRANCINE. Mangé! (AUunt d Henri.) 
Ab 1 monsieur Uesroubes, Polissart, qui va 
être mangé 1 

ARIANIGA, se levant. Rassurez-vous, mon 
enfant, j’enverrai des ordres pour que AI. Po- 
lissart vuus suit rendu. — Mais, allez vers la 
comii'sse que tout ce tapage doit avoir in- 
quiétée. 

HENRI. Laissez! j’y cours moi-même.... 
(Galoubet et Francine sortent par la droite.) 


SCÈNE XIV. 

HKNRI, ARIANIGA, UK fond les gens du 
placer. 

ARIANIGA, gui a retenu Henri. Un ins- 
tant, muiL-ieur Üesruclies. — Un devoir sacré 
m’appelle daus mes muiiiagne, mais mon 
absence sera courte, je reviendrai. Seule- 
ment, avant de pardr, je dois vous répéter 
b s paroles que je vous ai dites à la Nouvcllé- 
Orléans. Je vous ai dit : Ne suivez pas le 
cumte, car moi et vuus nous pourrions nous 
trouver faceà face... — Kt cependant, vous 
avez suivi, non pas le comte, mais la com- 
tesse. — Oh ! j'ai tout deviné .. 

HENRI. Eh bien I quand cela serait, quand 
j’avlrais voulu, moi qui connaissais vos des- 
seins, me placer debout, entre eux et Cla- 
risse, déterminé R la défendre ? 

ARIANIGA. La défendre! Remerciez alors 
le malaise de cette nuit qui lui a ravi ses for- 
cée, car si je n’eusse pas reculé devant sa 
faiblesse, devant U crunte d’aggraver sessouf- 
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, fnncps, Clarisse serait & moi, et mes Indiens 
à cette heure l’emporteraient au désert I 

HENBl. Qu’entcuds-je ! 

ARIANIGA. Une dernière foLs, je viens 
donc vous dire ; Retirez-vous de mon che- 
min. A vous (le répondre ; que décidez-vous? 

HENRI. Ma décision est prise. Je reste. 

ARIANIGA. C'est votre dernier mot? 

HENRI. C’est mon dernier mot. 

ARIANIGA. Monsieur, vous m’avez sauvé I 
la vie dans les plaines sauvages de Goredjo, 
je viens de sauver la vôtre à deux pas d’ici. 

HENRI. El bien ! 

ARIANIGA. Croyez-vous que nous soyons 
quittes? 

HENRI. Je vous comprends, oui, nous 
sommes ({uittes, — oui, nops pouvons noos 
haïr. 

ARIANIGA. Autant que l’un et l’autre nous 
aimons Clarisse! — C’est bien, adieu. 

HENRI. Au revoir. 


SCÈNE XV. 

HENRI, GEORGES, ARIANIGA. 

GEORGES, arrivant par la gauche Kuivi df I 
$es hommes. Arianiga ! les Indiens (jui vien- | 
nent de se jeter sur notre camp et de brûler 
tout ce qui m’appartenait, se sont retirés sur 
un signe de vous. 

ARIANIGA, aver hauteur. Que prétendez- 
.vous en conclure ? 

GEORGES. Que vous, qui avez ordonné la 
retraite, vous avez bien pu organiser l'atta- 
que. 

ARIANIGA. Après? I 

GEORGES. Ah ! c'est ainsi, misérable ! tu me 
braves 1 — Et si je m’assurais de ta personne, 
si je m’emparais de toi 1 

ARIANIGA. Demoi!Ehbien,faites-Ie, cher 
comte. Lancez sur moi vos vils rascadorcs, 
et mes Indiens qui sont encore è portée de 
mes cris, reviendront la hache et la torche è 
la main, vous demander compte de ma liberté 
et de ma vie. (7/ fait un pas, les hommes du 
comte gui le serraient de prés se reatlent.) 
Oui, je te hais, comte de Montalègre ; et si 
tous ce qu’a médité ma haine n’est pas en- 
core accompli, si je ne t’ai donné que la 
ruine, — et pas encore le désespoir, — c’est 
que la proie, la proie qu’il me faut, j’attends 
pour l’enlever, le jour où je la sentirai forte 
et vivante palpiter sous, ma main. {Il dé 
signe du geste C endroit où sont les tentes de 
Georges. Celui-ci, qui parait frappé (f une 
lumière subite, a fait un moueemenl. ) Comte ! 
de Montalègre, Dieu te garde! {Il s' éloigne.) 

GEORGES. Ah ! je devine I 


HENRI, à part. D’ici là je serai mort, oa 
j’aurai sauvé Clarisse. 


Troisième Tableaa. 

I.A SECONDE VOE. 

L'intérieur S'une tente; l'entrée Adroite eut fermée d« 
larges portiirea de coutil ; à gaaclie, ta fond, 4aas 
le pan coupé, un lit de repos, dreMé daoe nna alcére 
é^aleneat fermée de rideaux de la même étoAe , et 
iatérieuremeot éclairée par une lampe de aoit. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GEORGES DE MONTALÈGRE et HÈfRI 
DESROCHES, debout, l’un au ehetet, 
l’autre au pied du lit où CLARISSE est 
couchée. — FRANCINE assise d droite, et 
arrangeant différents objets sur un gué- 
ridon. 

FRANCINE. EuGn, elle est calmée, cette 
pauvre madame Clarisse, je crois même cpi’elle 
repose. C'e.st tout de même là une terrible 
nuit que nous avons passée! — Quelle crise, 
bon Dieu ! M. le comte eu a été tout ému, 
car au fond, c’est un brave homme. — Mais 
le pins étonnant, c’est que M. le docteur 
Desroches n’a pas eu plus tôt regardé Madame, 
qu’elle a souri; — et puis, il a étendu les 
mains comme cela, — et puis, elle a penché 
la tête, et elfe s’est assoupie, — |oh ! mais , 
si doucement , si gentiment! — Allons T à 
présent que tout est tranquille par ici, je m’en 
vais retrouver Galoubet , mon beau vain- 
queur... le vainqueur des Indiens! 


SCÈNE II, 

Les mêmes, TABASCO. {Francine vajumr 
sortir et revient avec Tabaseo, qui écarte 
brusqutment Us portières.) 

TARASCO. Mademoiselle Francine, mes 
hommes sont là qui vculeut parler à H. le 
comte. 

FRANCINE. Mais taisez-voD3 donc I 
TABA.sco. Que je me taise ! ce n’est pas 
pour cela que je vieus, c'est pour régler I II 
faut que je règle avec sa seigneurie! 

FRANCINE, allant au Comte. Monsienr le 
comte I (Cefui-ei se retourne et voit Ta- 
àasco. ) 

GEORGES, à Henri. Doctenr , je vous 
laisse, mais je reviens à l’instan'. {il pousse 
Tabaseo hors de la tente et sort, eum de 
Francine.) 
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SCÈNE III. 

HENRI , lit mains étendues vers l' alcôve. \ 

Clarisse, ange et martyr, eodors-toi, je 
veille. — Le pouvoir qnc j'exerce, mélange ‘ 
deux fois béni de scieuce et d'amour, m’a | 
permis de secouer le sommeil de mes doigts 
magnétiques, et de le faire descendre sur tes I 
yeux. — Endors-toi et oublie. — Oublie un I 
instant les périls et les douleurs. — Oublie 
ce roi des sables d'or dont l'amour te menace 
du fond de ses déserts ; — et cet homme {dési- 
gnasit le côté par où vient de sortir le comte) , 
ccenr ambitieux, ime glacée, aux froides pas- 
sions de laquelle ton âme est enchaînée. — 
Dors, Clarisse, mais du moins, que dans ton 
sommeil, si l'aile d’un songe vient â effleurer 
tes paupières, une voix passe et te dise que 
je suis lâ, — et que je t'aime ! 


SCENE IV. 

HENRI, GEORGES. 

GEORGES, à lui même. Ces vautours alTa- 
mésl {Il vient lentement en scène.) J’ai cent 
onces de poudre d'or et pour leur part, ils 
en réclament soixante! (Se retournant vers 
Henri.) Ahl docteur un homme est là de- 
hors, venant de l'ambulance ; un de nos bles- 
sés se meurt. 

HENRI. Ciel I 

GEORGES. On vous conjure d’y courir. 

HENRI. Mais je ne puis abandonner ma- 
dame la comtesse. 

GEORGES. Elle dort toujours? 

HENRI. Parlez plus bas, je vous en con- 
jure 1 

GEORGES. Savez-vous que c’est étrange I 
— et que vous avez accompli devant moi une 
de ces expériences auxquelles jusqu'ici je 
n'avais pas voulu croire. Ainsi, elle est bien 
véritablement plongée dans un sommeil ma- 
gnétique? 

HENRI. Oui, et j’aurais voulu veiller Inoi- 
méme auprès d’elle I — Monsieur le comte, 
vous tenez à la vie de votre femme ? 

GEORGES. Qn'entends-je 1 Clarisse courrait 
quelque danger I 

HENRI. Aucun , si pendant l’heure que 
doit durer ce phénomène, rien ne vient à 
troubler son sommeil. — Mais dans ce mo- 
ment d’extase où tontes les forces de son être 
s’agitent sons ses paupières closes, si la moin- |- 
dre émotion, le plus léger choc intérieur, une : 
parole, un cri, que sais-je I un souffle même , 
venait à faire vihrer cette âme qui ne tient i 
qu’à un fiL. . 


GEORGES. Eh bien I 

HENRI. Ce fd se briserait peut-être... 

GEORGES. Dieupuissantl — Ohlmaisalors, 
je vais m'asseoir là, — près d’elle ! — C’est 
moi qui veux veiller! — Ma Clarisse! — 
Soyez tranquille, docteur, vous pouvez vous 
éloigner sans crainte. Je suis là, moi ! 

BENRt. Clarisse dormira une heure. 

GEORGES. Et cette heure sera une heure 
de silence et de paix profonde 1 

HENRI, à part. Allons! Dieu soit loué, il 
l’aime encore 1 (Il sort.) . 


SCÈNE V. 

CLARISSE, couchée et endormie, les rideaux 
de r alcôve baissés. GEORGES DE MON- 
TALÈGRE. 

GEORGES. Clarisse!... Ah! j'ai eu tort de 
l’entraîner loin de la France ! Le ciel natal 
la protégeait mieux que cette pluie de lave 
que verse à torrents le soleil du Mexique... 
Mais, quoi ! retourner en Europe plus ruiné 
que jamais... Abandonner ces placers, ce.s 
lits d^échés des ruisseaux , ces sables en- 
flammés où je suis sûr que ma fortune est ca- 
chée... Oui, mais dans quel lieu ? Où faut-il 
creuser, fouiller, cherc her? Ai-je l'infaillible 
instinct d’Arianiga ? — Arianiga ! ce brava- 
che , cet insolent!... me menacer, m’atta- 
quer! Et pourquoi? Parce que, moi aussi, je 
les veux découvrir ces océans d’or ensevelis 
dans le désert ! Il les connaît, lui, il sait où 
ils dorment! Ah ! U fait brûler mes équipa- 
ges par ses Indiens!. .. Ah ! il ose lever les 
yeux sur Clarisse ! Car j’ai tout compris, tout 
deviné!... Andrès! Andrès! garde bien tes 
secrets, car si jamais !... Oh ! il est des mo- 
ments où l’on voudrait avoir l’œil de Dieu ! — 
L’œil de Dieu... Qui sait! ô miral|^! si son 
rayon était là... là, tout près de moi, dans le 
regard de Clarisse ! Ces phénomènes magné- 
tiques sont si bizarres!... Ab ! qu’ai-je dit, et 
qu’ai-je osé concevoir?... Et pourtant, de 
l’or|!. . de l’or qu'on a,!,'qu’on possède, qu’on 
touche, de l’or à pleines mains!... (Il s’est 
levé, il te rassied.) Ce_Desroches, ce rêveur ! 
aller s’imaginer que Clarisse, au moindre 
bruit , serait en péril , Clarisse qni m’aime , 
Clarisse qui serait heureuse d'entendre ma 
voix. — Si elle l’entendait, cette voix, est-ce 
ue vraiment elle y répondrait? (Il se lève 
e tiouveau.) On a bien raison de le dire ; 
ces médecins sont tous les mêmes. Pour se 
rendre indispensables , ils vous effrayent. 
Quelle folie!... Les somnambules qu’on in- 
terroge ne meurent pas! (Il tourne les yeux 
vers l'alcôve où dort Clarisse. ) Je suis seul.. , 
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Si j’essayais !.. {Hfusiqut. Il tire /es ridenvx 
et demeure uh inetont à contempler Cla- 
rüie.) (.Urisse! Clari-se! (A cet appel pro- 
firi par Georges d'une voix sourde et brisée, 
Clarisse se lève lentement de son Ut.) Ait t 
elle est pAle comme la statue d’un tombeau ! 

ctAMSSE, les yeux fermés. C’est vous qui 
m’appi'li**, Georges? 

GEORGES . se penehant rtrs elle. Klle 
durti... (Tressoillnnt.) Je fiissonne' Cla- 
risse, pardonne-moi, l>i«m me garde de tniu- 
blerton sommeil!... Je te parlerai aussi dou- 
cement que tu voudras. 

CLARISSE, soulevant ses paupières, et 
appuyant sur Georges un regard fixe. 
Georges... piurquoi iremhlcs-lu? 

OEORüts, s’ccorlanl avec effroi. Oh! ne me 
regarde pas' (Revenant d’un pas timide.) 
Dis-moi , Clarisse , te sens-tu moins souf- 
frante et plus forte ? 

CLARISSE, penehanl ta télé avec un senti- 
ment doHianreu-r. Oh ! cela est si doux, le 
sommeil?... I.aisse-moi dormir, 6et»rges. 

GEORGES. Atlcndi H faut que Je te 

parle ! 

CLARISSE. Non, taLs-toi... chacune do tes 
paroles est comme un fer rouge qui me tra- 
verse le cœur. Georges, laisse-moi dormir! 

GEORGES. Oh! je t’en prie, Clarisse, je 
t’en prie I Dis- mm, regarde au loin, du côté 
des grandes prairies... Les voi.s-tu, les prai- 
ries du désert? 

CLARISSE. Non, je ne venx rien voir. 

GEORGES. Clarisse, il y va de ma viel 

CLARISSE. Georges , ta voix me fait mal ! 

GEORGES. Clarisse ! je te l’ordonne! 

GLAniSSE, après un court silence et se le- 
vant del^t. Je vois!... Alt! je vtiis... (/Itrc 
«n ÿedrd Aorreur*) Georges ! laisse-moi dé- 
tourner les yeux de cct homme I 

GEORGES, à part. Ma pensée a conduit sa 
pensée! Klle a vu Arianign I Clarisse, ma 
bonne Clarisse, c’est moi qui le parle; c’est 
Georges, tort époux, ton amant!... Dis-moi, 
où va-t-il, cet homme, vers quels lieux se di- 
rige-t-il, Arianiga t 

CLARISSE, itans effort et d'une voix unie. 
îl suit le Sacramenio jusqu’il sa source. Oui, 
C’est cela... une jeune fille l'attend auprès 
d’une grotte , dans les rochers de Sonoina. 

GEORGES. Une grotte?... Et dans cette 
grotte... qu’y a-t-il î 

CLARISSE , émue de nouveau. Vous me 
faites souÀir, Georges. 


GEORGES, (llarisse, oh ! je te payorai cette 
minute de douleur de. l'éternilé de mon 
amour! Clari.sse, je le supplie comme on 
supplie losanges; parle, ré,qmls-moi ! Datas 
cette groiip , il y a. il y a sans doute nn 
trésor caché ! 

CLARISSE. Non : il y a un tombeau. 

GEORGES. Un tombeau. (A part.) Elle w 
trompe, sans doute... Clarisse! 

CLARISSE, arec anxiété. Tais-toi, ne m’in- 
terroge plus ! 

GEORGES. jNod, «ais.., regarde, regarde 
en'^re ! Dans ce tombeau, lu vois de l’ar, 
n'est-ce pas? Tu vois des moaceaux d’or? 

CLARISSE. Ah! tais-toi, Wis-Wi! 

GEORGES, éperdu, néponds, ClariESé! 

CLARISSE. Non, je neveux pas... car ai 
je parlais... 

GEORGF.S. Eh bien! 

CL.ARISSE. Si je parlais... m violerais ce 
tombeau ! 

GEORGES, avec éclat. Ah!... ah I je de- 
vine ! Ce tombeau cache le trésor d’Arianiga 1 
(Se retournant vers ClnrUss, gui est re- 
tombée sans ronnattsance sur le lit.) Aloa 
Dieu!... Henri aiirail-il dit vrai?.,. Clarisse, 
Clari.sse!... Oh! je suis nn miséra lel... 
(.\ppeUwt d'une voix égarée.) El personnel 
iicnri ! Henri I 


SCÈNE VI. 

Les ME.Mf.s, HENRI*. 

RESRi. Ah 1 j’arrive trop nnd ! 

/ 

GEORGES. Mon Dieu ! 

HENRI, uns main de Clarisse dams la 
sienne. .1 part, d’une mix étouffée. Oh! je 
m’explique tout! L’infâme!... (Se penekemt 
vers élis. ] ( :k>l! je ne me trompe pasi .< . bon 
cceur a battit I IjO sang retient a «et ièVMi 

GEORGES. Ah! elle est sànvéel 

HENRI , »f relevant. Oui , mtmlsietar le 
comte... Oui, Dieu a daigné pCttneltre qné 
vous ne fussiex paa nn assassin I 

GEORGES, if tressaille et son rega'd 
claire. Eh bien 1 que Dieu me protège. .. et 
je pars cette nuit pour les ruchers de So- 
noma ! 


* Clariuv, Heari, Oeorgea. 
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ÿaafricuie Tableau. 

L.\ CIIOTTF. DC SO.VOMA. 

Une va^lc grclU a'uuvratit au fond sol* une valide 
piUore-sque encal«sée en1r<* de? montagne? à pic* 
Outre l'ouverture principale, c-tie voûte, formée de 
foch''rs tapissés de p!ant<‘s et de brou?.?aille?. a 
deux autres issues, l'uneà gauche, l’autre i droite, 
au dernier plan, • t toutes deux surélevées. On ar* 
rive i l’une et à l'autre par de? marches abruptes 
taillées dan.? le rac. L’issue de gauche conduit an 
bas de la montagne. Celle de droite censé s’uu> 
vrir sur une autre gratte. Au fuüd. dans le sens 
d’un pau coupé, k droite, s’élève un tombeau for- 
mé de quelques pierre? grotsicVemeiil superposées. 
Une petite croix le surmonte. Cette grotte, située i 
une grande hauteur, dumine la campagne, et le 
chemin qui part de son ouverture principale est 
une pente rapide, 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ARIANIOA, CARMEN. (On lex voit toux Ux 
deux, debout sur le seuil de la grotte, ap- 
puyés l'un sur l'autre, et les yeux tour- 
nés rm les monhKjtv’s. Ariuniga, comme 
àl'aete précédent, porte le roslinne du 
désert : point de reste; tin simple panta- 
lon de reloues bleu, cnriehi de broderies 
d’or; une ceinture de soie, et par-dessus 
le zarappe brun rayé de noir. Carmen a 
la tunique rouge, par dessus une jupe 
plus longue en gaze blanche à pois d’or; 
ses longues tresses flottent libres tressées 
d’or et de coraux, et te roboso qui enre- 
loppe sa tête retombe à larges plis sur ses 
épaules nuts.) 

ARIAMGA. Ma sœur, ma belle et duuce 
Carmeu, laisse-moi les coiitemijler uii ins- 
tant, ccsh.iuleursniisselant*-.s de s'ilcil. C’est 
ici, seulement ici, en face do l'austère gran- 
deur des solitudes, que je me sen.s revivre... 
et que j'oublie. 

CARMES, (fis redescendent la scène.) Dès 
la première heure du jour, Vndrès, j’ai quitté 
notre maison rie la praii ie , et je suis venue 
seule , gravissant les mehers du Sonoma, et 
me retournant à cbaqiie détour du chemin 
potir g'ieiter ton arrivée et courir à ta ren- 
contre... Frère, tu a- bien tardé!,.. Je crai- 
gnais que qucl([ue [léril , quelque malheur, 
peut-élre. . . 

ADIANIGA. Rassure - toi , Carmeu... et 
avant toute chose, saluons ces humblc.s pier- 
res que recouTre la mousse des mouti^nes, 


toinlic vénérée autour de laquelle plane, in- 
visible, mais souriante, l’âme de celle qui 
nous a tant aimés !... 

CARMEN, inclinée eers le tombeau. Boune 
mère, la vois que vous venez d’entendre est 
celle d’.Andres, votre premier-né... Soyez 
contente de lui , car il vient de bien loin, et 
eu arrivant il est tumivi; pâle et défait près 
de moi, comme s’il allait mourir. 

ARivMGA Oui, ma mère, oui, je suis venu. 
Cinq fois, depuis le jour où le ciel vous a 
rappelée parmi ses anges , iieurc déchirante 
où je scnlisaiiourir sur mes lèvres votre der- 
nier souffle dans un dernier baiser. .. cinq 
fois, le temps a rameué ce funeste anniver- 
saire, et jamais je n’ai manqué de venir prè.s 
de voire roudic élcrncllc , me recueillir et 
prier... Hélas! pauvre mère, ce que Dieu, 
dans sa bonté iulinic, vous a permis de ne 
pas voir, nos riéscris envaliis , nos retraites 
violée.s, nos sables, trésors confiés aux mains 
libres et aux cœurs purs , déshonorés et 
soiiillé.s. .. tout cela, mes yeux le rontem- 
pleut, et les larmes dont je viens arroser 
votre tombe sont des larmes de sang ! 

CARMEN. Il est donc vrai , mon frère, et 
ainsi que le raruuteiU les Indiens qui revien- 
nent de Moiiierey, tout le pays qui avoisine 
la mer est déjà inondé de caravanes d’émi- 
grauls V 

ARIAMGA. Oui, Carinen, et chaque jour, 
ces barbares s’avanont dans l’intérieur de 
nus terres, déchirant le sol pour eu arracher 
les cniraillis d'or, et pour y semer à la place 
ce qu'ils ap|)elipiit la civilisilion. 

CARMEN, d'un air rireur. La^ivilisat'on ! 

ARiANiGA. Cannent plutôt que d’exposer 
lés cliasles regards au spectacle de celle civir 
lisaiiou triomphante, étalant scs vices, ses 
Cl imes, ses passions liidcuscs, ses flétrissures 
et ses houles... ô Carmen! j’aimerais mieux 
te voir expirante à mes piecls. 

CARMEN. El cependant, mon frère , tous 
les hommes qui viennent des pays civilisés 
ne sont pas criminels et méchants... il en est 
de charitables. .. lien est un surtout, cœur 
nobleet désintéressé, dont tu aimais jadis âuv 
souvenir. 

ARiANiGA. Dcqnl parles-tu* 

CARMEN. .4ais... de celui qui guérit les 
malheureux Iiidieus , de... d’Henri Desro- 
cbes... 

ARIAMGA. Silence, Carmen!... ne pro- 
nonce plus ce nom devant moi. 
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CARMEN. Mon frère!... 

ARIANIGA. hsseil... Il est des choses que 
les pierres de ce tombeau ne doivent pas en- 
tendre. — Carmen , je suis brisé de fatigue... 
£t puis, regarde, j'ai eu le bras frappé par la 
flèche d’un Indien. 

CARMEN. D’un Indien I 

ARIANIGA. Oh! une flèche perdue, et qui 
bien certainement ne m’était pas destinée. 

CARMEN. !>his cette flèche était peut-être 
imprégnée de poison ! 

AiitANiGA. .le le crois... Heureusement cet 
homme, pour gagner les campements euro- 
péens, avait dfl ramper dans les hautes her- 
bes, et le venin de ses flèches se sera sans 
doute amorti au contact de la rosée. 

CARMEN. S’im|V)rte, frère, il faut y prendre 
garde. . . 

ARlANtGA. laisse donc. .. tout danger a 
disparti, grSce au suc des “pavots sauvages... 
Il ne me faut plus que du repos. — .Seule- 
ment, jusqu'à ce que ce bras, glacé par le 
poison, ait repris assez de force pour soule- 
ver, ne fût-ce que le manche d’on stylet, me 
voilà réduit à demander à Dieu , Carmen, 
qu’il éloiene de toi tout péril... car, hélas! 
je ne pourrais pas te défendre. 

CARMEN. Me défendre! Et contre qui? Ne 
suis-je pas la vénération de toutes les peu- 
plades qui parcourent le désert?... Va, An- 
drès, va, retire toi, là, dans la grotte que tu 
as fait creuser et que j'ai tapissée de mousse, 
pendant que tu dormiras, moi, je prierai. 

ARIANIGA, la baisant an front. Pien.se 
enfant!.'.. — .Ma mère, j’ai voulu vous cons- 
truire un tombeau d'gnc de moi... J’ai voulu 
que celle qui avait |iorl6 dans son sein le roi 
des Sables d’Or, reposât couchée sur la dé- 
pouille des placées... Mais ce lit d’or, qu’une 
souveraine n’oser,iit rêver, que vaut-il auprès 
^’onc prière?... I.c trésor sorti de la terre y 
retourne ; m.ais la prière que le ciel t’inspire, 

6 Carmen! doit remonter vers Dieu... (U 
monte et dù/iarait à droite.) 


scknp: II. 

CAKMEN, seule. 

Oh! pardon, ma mère, pardon... mais, 
entre vous ut mon âme passe un nom , un 
souvenir que je ne puis chasser... Qu’a-t-il 
voulu dire Andrés, en me parlant d’Henri? 
Henri!... .Ma destinée S'rait-clle de le revoir, 
comme elle a été, l’ayant une fois vu. de ne 
plus jamais l’oublier ?... A ndrèsavait l’œil me- 
naçant, terrible... là... tout à l’heure... Oh! 
oui, oui, je veux prier, mais dans cette douce 
langue fianraise, la langue que parlait Henri 


I quand il m’a dit : Au revoir). .(EUes’aoe- 
: nouille.) 


SCENE III. 

CAH.MEN, GALOUBET, puis LA COM- 
TESSE, et FRANCINE. 
GALOUBET, paraissant au haut de l'en- 
trée, à gauche. Il marche avec précaution et 
en fredonnant : N’entends-tu rien?. ..Tiens, 
une grotte ! un endroit très-frais, très-agréa- 
ble, quoique peu meublé. Cela vaut toujours 
mieux que la roche nue, chaulfée à blanc 
par trente degrés Réaiimur. {Plus haut.) 
Par ici, mesdames, par ici ! 

CARMEN. Une voixl (Elle se lève.) 
GALOUBET, donnant la main d Francine, 
gui elle-mime conduit la comtesse. Ne vous 
gênez pas, faites comme chez vous. {Fran- 
cine et la comtesse sont en costume de che- 
val.) 

FRANCINE. Ma foi, si cette caverne est le 
domicile de quelque jaguar à jeun , il n’a 
qu’à se pré.tetuer ; cet imbécile de Galoubet 
nous a si bien laissé rôtir au soleil, que, pour 
ma |>art, je me .sens excellente à croquer. 
(Elle détache un coup de cravache à Galou- 
bet.) 

GAt.ouBET. Vous savez bien , belle Fran- 
cine, que vous ii’avez pas besoin d’être ris- 
solée pour être le morceau le plus délicat.. . 
.Mais, que diable parliez-vous de jaguar? 
Voilà, si je ne me trompe, une jeune créa- 
ture qui n’a pas du tout l’air féroce.. . Par 
exemple, elle est un peu sauvage. 

CI.ARISSE, à Carmen gui s’est enfuie à 
quelgues pas. Ne craignez rien; nous appar- 
tenons à une caravane qui est venue camper 
au pied de vos rochers, et. ayant voulu nous 
aventurer dans la montagne, nous nous y 
sommes égarés. , 

FRANCINE. * Oh I madame, je crois que 
vous perdez votre temps et votre français. 

CARMEN. La langue que vous parlez ne' 
m’est pas tout à fait étrangère. 

CLARISSE. Il se pourrait I 
GALOUBET. Tiens, il paraît que cette jeune 
sauvagesse a reçu une certaine éducation. 

CARMEN. Si vous êtes fatiguée , reposez- 
vous, et je vous remettrai ensuite dans votre 
chemin. 

FRANCINE. Allons , elle m’a l’air d’une 
bonne fllle ; si je lui disais que nous mou- 
rons de soif? 

CARMEN. Ici près coule une source dont 
une ombre épaisse protège la fraîcheur, et 

V 

* CtloalMit» Frtnctne, U Comterae, Carmen. 
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où trempe on vase rempli de lait de coco- 
tier. Je vais l’aller prendre ; mais, pendant 
mon absence, parlez bas ; à quelques pas 
d’ici repose un blessé, et là, devant vous , 
repose un mort. [Elit tort lentemrnt par U 
fond.) 


SŒNE IV. 

GALOUBET, FRANCINE, CLARISSE. 

CLARISSE. Un tombeau ! 

GALOUBET, üilcs donc , Francine , une 
grotte, une jeune Indienne, un tombeau... 

Ça me rappelle Fernand Cortès, où J'ai dé- 
buté avec tant d’éclat. . vous savez ? 

FRANCINE, riant. Oui, oui, et d’agrément. 

{A Claritte.) Vous paraissez bien lasse, ma- 
dame, et cette course malencontreuse, ainsi 
faite, malgré l'ordre ezprès de M. le comte.., 

. CLARISSE. Que veu.v-tu, Francine? lors»|ue 
e suis seule, mon esprit se forge mille chi- 
mères... Georges est parti dès le point du 
jour, accompagné de Tabasco et de ses hom- 
mes, avec le projet, m’a-t-il dit. de cl^r- 
cber un chemin dans la montagne pour y 
faire passer nos chevaux. Mais |»urquoi 
sont-ils partis munis de toutes leurs armes , 
comme s’ils allaient affronter quelque grand 
péril î 

FRANCINE. Ce n’est pas étonnant ; on dit 
que ce côté de la montagne est rempli de 
bandes de pillards. . . 

CLARISSE. Ce n’est pas cela; ils ont quel- 
que projet ; et , à plusieurs mots que j’ai 
surpris, je ne serais pas éloignée de croire 
que c’est ici le but de leur expédition.. . Mais 
pourquoi tout ce mystère .' 

GALOUBET. Je crois, en effet , qu’il y a j 
quelque grande découverte sous jeu, et qu'ils | 
ont voulu prendre leurs précautions pour i 
n’étre pas inquiétés... Je m’eu vais un peu { 
voir si je les aperçois. {H remonte, examine j 
lei eni'iruna et dieparaît un instant.) i 

FRANCINE. Pour moi, je sais bien qu'à vo- i 
tre place, et malade comme vous l'avez été , 
je serais restée U-anquillement au placer, avec { 
mon docteur sous la main. ' 

CLARISSE. ' Mon.sienr Dcsroclies 1... Non, 
il valait mieux que je suivisse mon mari... 
Mais je ne regrette qu’une seule chose, ma 
chère enfant, c’est que la bonté toute dé- 
vouée qui vous attache à moi... 

FRANCINE. M'ait engagée à faire aus.si le 
voyage ? Bah 1 j’aime à voir do pays, moi... 
Quant à Galoubet, il était bien aise de s’in- 
former un pen-de ce pauvre M. Polissart, 
disparu depuis l’attaque du camp... Enlin , 
nous avons appris que le gambusino lui 

* CUriiH, Fruciiic. 


I avait fait rendre la liberté, et que le pauvre 
I homme, tout à fait dégoûté de la Californie, 

! avait repris la roule de San-Francisco. 

CLARISSE. Dis moi, Francine, le soir de 
[ cette attaque du camp, que m’est-il donc ar- 
rivé ? 

FRANCINE. Eh bien , mais vous avez eu 
I une crise nerveuse tr&i-violente, puis vous 
vous êtes endormie... Et le lendemain matin, 
nous avons appris que cet accès, qui aurait 
pu vous être fatal, vous avait été, bien au 
contraire, très-favorable, et que vous alliez 
beaucoup mieux. 

CLARISSE. Oui, en effet, je n’ai jamais en 
tant d’activité dans la pensée, tant de flam- 
mes dans les veines ; mais ce bouillonne- 
ment , cette exaltation de force m’inquiète , 
m’effraie... Ce n’est pas de la vie, cela, c’est 
de la fièvre. 

FRANCINE. * De la fièvre 1 Mais je vous 
jure, madame , que vous n'en avez pas le 
moindre symptôme. {A part.) Oh ! ces fem- 
mes nerveuses 1... Après cela, je serais as- 
sez portée à croire qu’elle a son petit brin de 
lièvre, mais c’est au cœur!... Sous autres 
femmes, c’est toujours par là que nous l’a- 
vons, la fièvre. 

CLARISSE, qui a remonté la scène. Une 
tombe ! Heureux celui qui dort paisible dans 
son cercueil, comme l’enfant dans son ber- 
ceau ! 


SCÈNE V. 

FRANCINE, CARMEN, CLARISSE. 

CARMEN , 'portant un vase quelle dépose 
en entrant. Des hommes à cheval gravissent 
le sentier du couchant: peut-être vous cher- 
chent-ils, madame. 

CLARISSE. Dites-pioi, mon enfant, est-ce 
quelqu’un des vôtres qui repose dans ce tom- 
beau? ■“ 

CARMEN. C’est ma mère. 

CLARISSE. Sa mère !. .. Comment vous ap- 
pelle- t-on ? 

CARMEN. Carmen. 

CLARISSE. Eh bien, Carmen, lai.vsc-moi 
m’agenouiller auprès de cette croix. Les 
âmes des morts sont les messagers divins de 
la prière. 


SCENE VI. 

FRANCINE, GALOUBET, TABASCO, CLA- 
RISSE, CARMEN. 

TABASCO, en dehors, ijracissani le sentier. 
* Fruicine, CIuUk. 
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Vous dites, seigneur Galonbet, que cette ' 
grotte renferme un t' ni beau ? Alors ce doit 
être celle que nous cherchors. 

GAi/iCBET. Que diable peuvent-ils avoir 
à faire par ici? 

TABASCO, à ijuelijues-uns de sce gens qui 
U suivent. App- lez le comte. {Âperccrant la 
Comtesse, d part.) Madame la comtesse !... 

.\Il I Caramba ! 

CLABISSE. Voua chercliez cAlic gro te? 

TABA&CO. Kt ce I) est pas sans peine que ' 
nous l’avons découverte. Voilà quatre lieures 
que nous errons dans la montagne ; nnais il i 
lue semble, senora, i[ue le seigneur comte 
vous avait prié de ne pas quitter le canipe-\ 
ment. 

CARUEN. Madame, que dit donc cet bom- i 
mcî Pt pourquoi clierclie-t-il ce tombeau? i 

CLARI.SSE. Je l'iguore, mais voici le comte, | 
et il nous dira. .. 

CARMBA. Ciel 1 des hommes armés ! | 


SCÈNE MI. 

GALOUBET, FRANGINE, CLARISSE, 

GEORGES, TAB ASCO, CARMEN , Les 

Hommes ue l’escorte. 

CEORGES. Vous ici, Clarisse! 

CEARISSE. Eb bien ! en quoi cela pent-il 
vous surprendre et vous donner .surtout cet 
air inquiet et monaçaut? 

GEORGES. Uctirez-vous, Clarisse: deux de 
mes hommes vont vous accompagner jus- 
qu’au bas de U inoniague. 

CLARISSE. A ([iloi bon vous devancer? nous 
redescendrons tous ensemble. 

GEORGES. Allons, j’ai dit. Je vous en prie, 
.tarisse, obéissez. 

GLARISSE. Gegrges! i 

CARMEN, tes yeux attachés sur les gens du 
Comte, qui font déjà des démonstrations 
hostiles. Madame, je vous en prie, ne vous 
éloignez pas ! 

CLARISSE. Ne craignez rien, cev hoinnies 
appartiennent à muusicur le comte de Mon- 
talégre, mon époux, et une violence, quelle 
qu’elle soit... i 

CARXIEN, dephisenpluse/l'rinjée. Madame! ! 
oh! je vous eu suppbe, arrêtez-les.. . 

CLARISSE. Mais que çraigntz-vous d’eux? 
que viennent-ils faire ? 

CAR.MEN. lis viennent... ils viennent abat- ; 
tre cette croix et protiuer ce tombeau ! 

CLARISSE, allant se placer vivement con- l 
tre le tombeau. Ab I ce n’est pas vrai, Geor- 
ges, ce n’est pas vrai ! 


CAPMF.N, mcnfrnnt Georges. Voye», H dé- 
tourne les yeux. Ahî n’oubliez p,vs, madame, 
qo’anprés de celle tombe, vous vous êtes age- 
iiooilléc Pt TOUS avez prié ! 

GEORGES, /id/fsMn/. Mon Dieu! 

TARASCO. Amis, le trouble- et les cris de 
cette femme nous disent as.seï que le seigneur 
comte a dit vrai, et qu’en abattant ce tas de 
pierres... (Les rascadores font un mouve- 
ment.) 

CARMEN. Arrêtez! Mamérel... c’est ma 
mère qui est là!... Ahl An-très. deliout, dc- 
bonl ! les rliakals ont flairé la cnrée ! 

ARIANIGA, du dehors. M’appelles-in, Car- 
men ? (Il parait sur le seuil de la grotte.) 

CLARISSE, à droite. Arianiga! (Marques 
d'hésitation chez tes gens du Comte.) 

TABASCu, d demi-voix. Il est seul, il est 
blessé... et sans armes! Viva! 


SCÈNE VIII. 

Les MEMES, AUfAMGA, CARMEN. 

ARIANIGA, s’avançant. Taliasro, monsieur 
le comte de Montalégre ! Clarisse!... Est-ce 
un rêve?... ma sœur, que demandent-ils? 

CARMEN. Je ne sa s; mais en gravissant la 
montagne, ils demandaient le cbeniiii du 
lumbeau de ta mère. 

ARIANIGA. Abl... Est-ce vrai, monsieur le 
comte? 

GEORGES. Pourquoi pas? 

ARIANIGA, faisant quelques jiat. Hein?... 
vous ditas ?... > 

GEORGES. Tii m’as jeté un défi, Andréa, 
je viens y répniidrc. Allons, Tabasco, Keii- 
lui'kv, voos tons, onvrtz-moi ce sépulcre, et 
prenez l’or qui y est caché ! 

ARIANIGA, avec UH cri terribU. Ah 1 une 
arme, un puign rd I . ,. 

CLARISSE, s'élançant vers le Comte. Mon- 
sieur le comte de .Montalégre, vous n’êles 
donc plus quTin voleur ! 

GEORGES. Encore ntt o fois, madame, éloi- 
gncz-voiis ! fous antres, obéissez ! (Lesras- 
cadorcs s'élancent vers le tombeau, Arianiga 
se jette au devant d’eu.T.) 

ARIANIGA. Arrêtez! oui, je cotn; Tends, je 
suis désarmé... je suis Massé... c’est fini, la 
partie est jouée, pirduel (Mouvement des 
rescadores.) Eiontez!... Ahl vous venez 
éveutrer le tombeau de ma mere l — Non, 
non, attendez. — Je sais bien, c'est seule- 
ment l’or, — c'esi l’or que vous convoitez... 
eli bien, je vous conduirai dans un endroit 
où il y en a plus qu’icL — Ici, il y a bien un 
peu d’or.. ..mais U y a aussi te ossetoemsdo 
ma mère, — et cela occupe dç l'espgce, des 
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eeseBientsI {Ta»b«ut à gwovx.) Je fous en 
prie, écouleZ'tnoi, — on d"it /•couler un 
bomiuequi esl i geuoui, qui implore,-— car 
earm, je tuis b, genoux, moi, A'nlrès Aria- 
niga, limi nul ue P ul iliro qu'il m’a vu pA- 
Ur el pleurer- — ’ Allons, c’est lùeu, io suis 
iNtlre esdave îi vous tous ; — à loi, Tahasco, 
qui as une mère, — vois-tu, je te prie pour 
oiiennc, pour ma mère qui est ici... [Ln 
at itcant avfc violeuce.) Ma mère! ma mère 
‘ils yunt insulter, les infâmes! {Sufloqué 
ifoqleur,} Ah 1 mon Dieu ! viiou Dieu I 
TAHASOO, <1 Gturg». Comuii ull vous hé- 
piieai le plus sûr o>t ce. qu’un lient! Vite , 
emparez-vonsde lui, garroltez-lc ; et mainte- 
nant à l’oeuvre, le trésor csiâ nous! {^Pendant 
qu’on sejelte sur Arianiija. Ilenriparalt au 
fond. Il a entendu le* diraiert mots de Ta- 
batco. ) 


SCKiNE IX. 

GALOUBET, FRANCIME. GLAUIS.SE , 
GEORGES, «EMU, TABASCO, GAR- 
SlEN, ÀRf ANlGA. 

■ HE^Ri. Pas encore, comte de Uonlîiègre! 
CARSIEN. Henri ! c'csi Hcni i ! 

HEKRI. J’ai suivi vos traces, monsieur le 
comte, el vous ne toucherei pas à ce tom- 
beau, je vous le défends ! 

GEOjiqES. Insuleut! 


as 

HENRI. Infâiiwl Ahl vous croyez que ^ 
vous laisserai soni 1er votre nom de geutd- 
liommc, et do vos propres mains égorger vo- 
irt*. bonnour I N**u l'ïs» c&r ce Doin, t-wcisse 
le porte, car rct honneur est le sien !.-- et 
i’aiine ( larisse, entendez-vous, je 1 aime !... 
[H se {.lace fuire Clarisse et Georges.) 

CAitUEN. Il t'aime! 

GEORGES, areo UNrrVsinMMé. Ah I ta vas 
payer cher cet aveu I 

HENRI, avec un geete menaçtmt. Ohl je 
suis armé, moi 1 

CLARISSE, «’é(a«Ç8»<ei»lr#|f<»rt et Geor- 
ge». Arrête*!... voyez, il n’est pins tomp»! 
(i^endanf te* répliqué* firéeidenle* le» raeeet- 
deros n'ont pas perdu de temps. Le (om Avait 
démoli s'est ourerl, et laisse échapper «n 

de poudre d’or tpilé à des pépites (Hagis- 
santés^ 

TARASCO. Dieu puissant, il y a là des mil- 
lions!, 

CLARISSE. Entre cet or et moi, monsieur 
le co.mtc, çlioi-isscz. 

GEORGES. Clarisse ! {Il hésite, tourne len- 
tement les yeu.T cers le tomheau, le rayonne- 
ment de Cor Céhlouit, il tressaille et pousse 
'un eri sauvage.) Ah! c'est de l’or, c’esl bien 
de l'or ! (/I se précipite et plonge les mains 
dans l'or.) 

CLARISSE. H a choisi! 




ACTE QUA'IRIÈME. 


ClMqnlèHRe 'l'ahle«n. 

AA •ytupu DES apaches. 

Rivé» tgrtalet derun des grindft lacs de la iUliforoie. 
foad^ la nappe immeate où se redètent les moa- 
Ugota. A droite ek \ gauche, des pins et ded syeo- 
mores. 

SCENK PIŒÎVIIERE. 

CEORGPS, DK homme DE SA SDITR.pui* 
iiF,\ni. 

GEORGES, remetiant des pisloltts il José. 
•losé, prenez ces armes et allez m’attendre 
ici près, derrière cel épais rhle.vn de pins et 
ée îlyconiorfs que vous avez remarqué en ve- 
nant.. Ghnll .Feutends des pas... On ap- 
proche. {Il remonte virement et jette tes 
yeux à gauche ) C est lui ! {A José.) Allez ! 
{José 's'éloigne par la droite, tondis que 
Henri entre par ta gauche.) 

HENRI. Vous m’avez assigné un rendez- 
vons, monsieur le comte } 


GEORGES. Oui, près do grand lac 4fs sy- 
comores, Il mon retour de Sonoma. 

HENRI. Nous y voici... Que voulez-VQU^ de 
moi î 

GEORGES. Vous ne le devinez pas? 

HENRI. A peu prvs... — Cependant., MiPh' 
quez-vous. 

GEORGES. Eh bien ! je veux qu’mt seul de 
nous, lin seul, vous comprenez,, sorte vivant 
lie cette forêt. 

HENRI. Ainsi, c’est un duel? 

GEORGES. Oqi. nn duel , mais inexorable 
tt sans merci! Senlemenl, j’ai dix minutes 
pour voiis ti)cr un pour mourir. Aiu-i, hà- 
lons npus... A quelques pas d'H, nous 
tfonverons des armes. Venez. 

HENRI. J'ai un mut à vous dire auparavant, 
nioiis’cur le comte. 

GEORGES. Oh! je VOUS en supplie, point 
d’etpbeatioR... Vous m’avez insirilé, c’est 
bien... Vous avez fait (ie votre ttraovr iionr 
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Clarisse mi de ces aveux qui, non'senlement ' 
brisent le cœur, mais qui frappmt au visage. 

Je ne veux rien savoir de plus... Et ponr 
peu que votre insolence ne soit pas doublée 
de lâcheté.. . 

HENRI. Vous parlez de lâcheté , je crois... | 
prenez garde. .. Lorsqu'un homme , ayant 
derrière lui vingt carabines et devant lui un ! 
malheureux qui ne pouvait se défendre, a | 
profité des avantages de cette position pour | 
crocheter on tombeau, il y a des mots qui 
conviennent mal à ses lèvres. 

GEORGES, levant ta carabine. Encore des 
injures I... Mais ce n'est pas un duel que 
vous voulez... C'est une tuerie, ici , â bout 
portant I 

HENRI. Je savais que vous me menaceriez, 
monsieur... C'est pour cela que je suis venu 
sans armes. 

GEORGES, posant brusquement ta cara- 
bine contre un arbre. Voyons, qu’avez-vops 
à me dire 7 

HENRI. Vous m’ollrcz on duel , je le re- 
fuse. 

GEORGES. Vous le refusez?... Ah! j’ou- 
bliais... En elTct, j'ai aflaire â un savant... 
et les savants ne se battent pas... (Avec vio- 
lence. ) Mais il faut cependant que je me venge, 
monsieur le médecin Desroebes ! 

HENRI. Vous aviez aussi à vous venger d' A- 
rianiga, monsieur le comte de Montalègre. 
Pourquoi nu lui avez -vous pas proposé, 
comme à moi, un duel â mort? Serait-ce 
que l'intérêt vous guide dans le choix de vos 
vengeances? Dois-je supposer que si j’avais 
eu, comme Andrès, douze cents livres d’or 
cachées sous quelques pierres, ce n’est pas 
ma vie que vous auriez prise, mais mon 
trésor ? 

GEORGES, les dents terrées de rage. A 
merveille!... Ainsi, vous refusez devons 
battre? 

HENRI. Oui. 

GEORGES. Vous refusez? | 

HENRI. Oui, nui... Mais vous pt.uvez faire 
(]ue je ne refuse plus I 

GEORGE. Parlez donc alors , mais parlez ^ 
donc ! , 

HENRI. Je ne refuserai plus lorsque cette ' 
femme, au nom de qui vous prétendez me 
tuer, vous serez digne de la défendre on de , 
mourir pour elle ; je ne refuserai plus, lors- ^ 
que cet honneur, le vètre, au nom duquel ! 
vous venez, la menace aux lèvres, vous l’au- 
rez lavé des souillures dont il est taché ; je 
ne refuserai plus , monsieur le comte, lors- 
que cet or, que vous allez partager avec vos 
compagnons, comme un chef de bande par- 


tage, le matin, avec ses com|:dices , le bntin 
de la nuit, vons l’aurez rendu à Arianiga, à 
cet homme dont vous avez tait un otage, et 
que vous trala$z après vous., La liberté pour 
lui, pour vous le respect de vons- même et 
de Clarisse, et ensuite la mort pour moi , si 
vous voulez, car alors... oh! alors, je me 
battrai I 

GEORGES. {Pendant ce que vient de dire 
Henri, la eomtesse a paru, accompagnée de 
Francine; elle a fait un signe d la jeune 
fille, qui s’est retirée, et Clarisse a descen- 
du la scène , t' approchant de Georges et 
et Henri.) Je n’accepte pas de conditions... 
j’accepte encore moins des ordres. 


SCENE U. 

Les Mêmes, CLARISSE. * 

CLARISSE. Et une prière, l’écouterex- 
vons ? 

GEORGES. Clarisse! 

CLARLSSE. Oui, c’est moi , moi qui viens 
vous supplier et vous dire {montrant Henri) ; 
Ce qu’il exige de vous, faites-le I 

GEORGES. Que j’obéisse â cet homme , i 
votre amant ? 

HENRI. Monsieur ! 

CLARISSE. Vous savez bien que je puis 
encore, malgré l'aveu d’Henri, lever uniront 
tranquille et vous regarder enfacel.. Eh 
bien , réfléchissez à ceci, Georges, que vous 
allez retourner en Europe, en France , dans 
ce monde où j’aimais i vons suivre , parce 
que vons y marchiez honorable et respecté... 
Oh ! j'admets tout ce que vous voudrez, uue 
l’acte inouï, commis par vons dans ces dé- 
serts, y mourra ignoré, qu’il s’cnsetelin 
dans l’oubli comme s’effaceront dès demain, 
dans cette forêt, la trace de vos pas... J’ad- 
mets encore, s’il le faut, qu’intrépide h 
parcourir votre chemin jusqu’au bout , vous 
obtiendrez le silence des uns avec de l’or 
[désignant Henri), et celui des antres avec 
du sang... Mais moi qui sais, moi qui ai vn, 
moi qui vons poursuivrai de mon regard, de 
ma pâleur, de ma tendresse disparue , moi 
qui serai votre conscience et votre remords, 
ponr me faire taire, me tuerez-vous aussi? 

GEORGES. Assez! assez, Cfarisse... Vous 
avez tort... Vous ue devez pas méjuger se- 
lon les lois do monde.. . Andrès lui-même 
les connaît si peu que si je n’eusse pris les 
devants, il m'aurait tué. .. Un crime I dites- 
vous I Mais dans ces déserts, en face de ces 
hommes indomptés, U n’y a pas de crinws, 

* Ueuri, CUriMt, Georgu. 
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il n’y • qne des représailles et des con- 
quêtes I 

HENRI. Aujoard'hui, vous êtes en face de 
ces hommes, demain vous serez eu face de 
vous-même, monsieur le comte . 

CLARISSE. Georges 1 Georges ! mais vous 
ne m’aimez donc plus ? 

GEORGES. Me dites pas cela, Clarisse!... 
Oh I mou Dieu !... Mais je ne suis pas libre !.. 
Mais les hommes de mou escorte, qui gar- 
dent le gambusino, me Surveillent aussi , 
moi ! 

HENRI. Silence ! voici deux de vos gens , 
monsieur le comte. 


SCENE UI. 

Les Mêmes , TABASCO . KENTUCKI , 
GALOUBET. * 

TABASCO. Pardon , senor, je viens vous 
dire que nous sommes résolus , moi et mes 
hommes, à ne pas poursuivre notre route 
du cdté du placer. 

GEORGES. Poufquoi cela ? 

TARASCO. Nous ne craignons pas les In- 
diens, puis'pic la vie du gambusino nous 
répond de toute tentative de ce côté-là ; mais 
nous craignons les gratteurs d’or répandus 
dans le district des mines. Ce sont de braves 
gens, généralement peu scrupuleux pour 
eux-mémes , mais qui se sentiront subite- 
ment saisis d'un violent enthousiasme pour 
les bons principes, sitôt que le bruit se ré- 
pandra que nous ramenons dans nos saco- 
ches pour plus de trois cent mille dollars de 
pondre d’or. 

GEORGES. Eh bien ? 

TABASCO. Eh bien, senor, ils su hâteront 
de nous dépouiller, au nom de la jnstice et 
des bonnes mœurs. ' 

GEORGES. Mous sommes vingt-sept hom- 
mes bien armés.. . nous nous défendrons. 

TABASCO. Hélas! senor, trois cent mille 
dollars vont enthousiasmer plus de trois mille 
honnêtes gens I M’est-ce pas, Kentucki? 

KENTOCEl. Ils en feront des héros ! 

GEORGES. Et quel est votre dessein? 

TABASCO. Nous allons nous jeter à la côte 
par le chemin direct à travers la grande va- 
iée qui mène au port Diégo. 

GEORGES. Ce n’est pas possible; d’ici à 
Diégo il n’y a que fondrières, précipices et 
torrents. Et madame la comtesse.... 

TABASCO. Madame la comtesse n’emportant 
rien avec elle qui soit de nature à exciter la 


‘ probité naturelle des gratteurs d'or , peut 
. suivre tranquillement sa route jusqu’à Mon- 
' terey... Nous lui laisserons huit hommes d'es- 
corte. 

GEORGES, iletirez-vous ; je verrai, je ré- 
{ fléchirai. 

TABASCO, bat à Kentucki. Tiens I il veut 
réfléchir. 

KENTUCKI, mime jeu. C’est tout vu et tout 
réfléchi. — A cheval ! 

TABASCO et KENTUCKI. NOUS saluons vos 
seigneuries. {Ils se retirent par ta gauche 
avec de grandes salutations. ) 

SCENE IV. 

Les Mêmes, excepté TABASCO et 
KENTUCKI. 

GEORGES. Vons le voyez, je suis au pou- 
voir de ces hommes 1 

GALOUBET, il s’approche rivement. Telle- 
ment en leur pouvoir, que Tabasco et ses 
aimables gredins ont déjà sellé leurs che- 
vaux, qu’ils se disposent à partir, qu’ils par- 
lent de vous planter là et d'emporter les sa- 
coches, sans vous en demander permission ! 

GEORGES. Est-il vrai? 

GALOUBET. .\h ! c'est que la situation est 
grave, elle est très-grave la situation. On 
dit- que Carmen, la sœur du gambusino, 
erre ici près, dans la forêt, avec des Indiens, 
oui, des Indiens I on en a vu, on en a vu ! 

HENRI. Croyez-moi, monsieur de Montalè- 
gre, allez vers. Andrès, tendez-lui la main, ren- 
dcz-lui la liberté, et dites-lui que, renonçant 
à son or, vous êtes prêt, s’il le faut , à vous 
tourner avec lui contre votre propre escorte. 
Je le connais, s’il accepte, tout est sauvé. 

CLARISSE. Georges! Georges! que déci- 
dez-vous. 

GEORGES, à part. Un million 1 Abandon- 
ner un milbon 1 — Mais vous, Clarisse, vous 
me rendrez votre amour. — Et vous, Henri... 
Henri ! vons lui ferez vos adieux, vous ne la 
reverrez plus, vous me le jurez, et vous ou- 
blierez, vous oublierez tout ! 

HENRI. Tout, excepté une chose^ [lui 
tendant la main ) c'est que nos deux mains 
se sont unies. 

GEORGES, lui pressant la matn. Alloosl 
vons le voulez ! Eh bien ! soit. Je cours vers 
Andrès, je lui uflre la paix, je lui rends ses 
riche.sscs , et si Tabasco résiste , malheur à 
lui I (Il reprend ta carabine et tort à pat 
^ . précipités.) 

GALOUBET, U suivant. Je m'en vais voir 
le coup de théâtre. 


* Kentucky, TabiMU), George*» Ctarishe. Heury,'* 
Galoubet dans le fond. M 
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SCENE V. 

lIENRr, CUIUSSE. 

HENHI. Il a raison, l’iieure des adieux est 
venue, (ilarisse. 

CLARISSE. Henri, je me souviendrai jus- 
qu’à la mort, et par delà, peut-être ! 

IIEMRI. Clarisse! je ne vous reverrai plus , 
mais je m’éloigne tranquille. Ces falignc.s, r, 
dangers, ces donlenrs qne je redoutais |K)ur 
vous, ont gjiasé sur votre vie sans y 1 ikser 
de blessures. — Dieu a démenti ma srience; 
vous voilà redevenue furie, vous voilà belle, 
non plus de votre pâleur, mais de voire jeu- 
ne.sse. — Quant à Georges, vous le voyez, 
nous l’avons sauvé de lui-iuènie. Tout cela, 
c’est pour vous de l’avenir, du Itouhenr. Je 
sens que je dev iens inutile à votre existence, 
et je m’en retourne. 

CLARISSE. Mais, qui vo'is dit que vous 
n’occupez pas df-ormais une plao' dans ma 
vie, dans mon bonbenr? — ^ous séparer !... 
Remettre encore entre vous et moi toute la 
moitié du monde! — Mais alors... oh! il 
eiH mieux valu de pas nous revoir. 

HENRI. Clarisse! qqe diKs-vousî 

CLARISSE, tilt pane à gauche. Rien; par- 
tez, oui, éloiguez vous... Que vulrc nom 
n’arrive plus jusqu'à moi. .le veux du re|^$, 
je veux enfin du calme et de l'oubli ! 

HENRI. De l’oubli I Tout à l'Iicure vous me 
promettiez de vous souvenir. 

CLARISSE. Non, ne le désirez pas I 

HENRI. Clarisse I 

CLARISSE. Je vous en conjure, si vous 
m’aimez... 

HENRI. Si je vous aime! 

CLARISSE. Henri ! — partez ! 

HENRI. Adieu donc! et puisque vous le 
voulez ; — eb bien 1 ne vous souvenez pas ! 
Adieu ! (// ta pour sortir.) 


SCENE VI. 

I.ES Mêmes, FRANCINE puis GAI.OliBET. 

FR^tClNE, accourant éperdue. Madame la 
comtesse ! Madame la comtesse ! 

CLARISSE. Pourquoi ce trouble? Que 
viens-tu m’annoncer 7 
FRANCISE. 11 est parti ! 

HENRI. Vous dites? 

FRANCINE. Parti, vousdis-j«, eu emmenant 
Ariaiiig. 1 , parti avec ses sacoches, parti avec 
son iofcrnal Tabasco. 

CLARISSE. Mais GeorgM, 6«orgest 


FRANCINE. Monsieur le cointe I -r Mais je 
me tue de vous dire qu’il est pirti i 

CLARISSE. C’est impossible î vous vois 
tronqvez... ohl vous vous trompez; 

GAi.oLRET, arrivant d pas lents, tandis 
ue déhouchent, par le fond, à gauche. Ut 
ommes gui dnirenl former l'escorte dt la 
Comtesse. Cela n’est que trop vrai! ‘ 

CLARISSE. Vrai!,., vrail ' 

GALOUBET. I.e cQup de théâtre a maeqné 
cotnpiéteni'-ni! 

HENRI, d Clarisse. Ohl je vais, s’il «a 
est temps encore... 

GALOUBET, l’arrêtant. Ce serait tout à fait 
inutile, vous ne trouveriez plus persenn^ -*r 
Nos chevaux sellés nous attendent, et voici 
lis hommes qui doivent composer notre es- 
corte. 

HENRI. Mais expliquerez-vous? 

GALOURET. Oh ! c’est bien simple. — Quand 
le comlc est arrivé, Tabasco et ses truands 
étaient en selle et allaient piqimr des deux. 
On était en train de bisser Arianiga biea et 
dément lié sur la mule grise, vous savex h 
mule grise. — Le co.nle a fait un pas vere 
lui, comme s’il eût voulii- lui parler, et moi 
je, me suis dit : voilà le grand jeu qui va cum- 
raenccr. — Mais eu même temps qu’on met- 
tait Andrès sur sa mule, un cliargcait |es sa- 
cocbcs sur la croupe des chevaux, cl M- le 
comte qui les giilguaii s’est mis à les compter 
et il les a si bien comptées que tout à coup 
il a tourué’le dos à Andrès, enfuurcbé sou 
cheval, donné le signal du départ, — et tout 
a disparu ! 

FRANCINE. Par exemple il faut lui rendre 
justice, il était pâle comme un mort. 

CI.ABISSF- Parti! — Ainsi, je sips seule; 
ainsi, rhoiiimc que j’ai suivi, fidèle à 
mon devoir, cuchatnéc à sa vie par des liens 
qu’il brisait cl que je renouais tomours ; cet 
homme, lui, le lâche, il me donne enfin 
l'exemple de la fuite et de l'oubli !.. 

HENRI. Clarisse! (Carmen paraU au fond 
enveloppée dans les larges plis de sonremto.) 

CLARISSE. Moasieur Henri Dcsrockes, je 
n’ai pins dans ces déserts d'autre protecteur 
que Dieu, et d'autre guide qne vous. — 
Henri, je vous le dis à présent, je vous le dis 
devant tous et sans rougir, car je voq» (e dis 
en face de la mort pritt-êlio qui nous at- 
tend ! — Henri, je suis libre cl je vous aimg 1 

CARSiEN. Elle l’aime ! 

HENRI. Puissance du ciel! ai-je {tien 
cnlendu! — Clarisse I 

CLARISSE, d Francine et d Galoubet. Çt 
vous, mes amis, jiigez-mni dans votre ciBflr, 
et décidez si vous devez m'aimer ou me mé- 
pi iser. ' 

' FRANCINE. Ah! madame 1 

GALOUBET, attendri. Moi, je «oraw a«MZ 
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ipux, asseï scélérat... je... Allons donc! 
Ci.A RISSE. Partons, parlons alors. |sjur 
omôrey, et (]ue Dieu nous conduise! 
FRANCINE, enu'eH nllanl, au 6ra< de Ga- 
uhet. .Ma fui, par l.s balles qui pleuveiit, 
l«s Indiens qui courent, je ne serais pas 
irprine qu’un jour madame Clarisse ne s'ap- 
‘lAt Oesrocbcs. 

OALolTBET, loupirant. Francine! quand 
>us appellereï-Tous Galoubet? 

FRANCliVE. Imbécile; le nom ne fut rien 
la chose. {JU torient d la tuile (t Henri, 
t Clarine, etde$ hommet d’cteorle.) 

SCEM-: VII. 

CARMEN, LES Indiens de la tribu des 
Apaches. 

C.ARMEN. Elle l'aiibe!.. [Les Indiens pa- 
aissent, rampant hors des buissons, se 
Wessant du <etn des lianes touffues, et vien- 
tent se grouper silencieusenteni autour de 
"armen. Celle-ci se retourne vers eux, iin- 
lériiuse et brusque.) Ecoutez! .Je vous ai 
ran-suiis les ordres du inaîlrc. L’heure e.st 
eiiue. Allez, obéissez. (Lee Indiens poussent 
lus clameur saurage, agitent leurs arcs et 
ture carabsaes, et s'élancent du côté pur où 
'lennenl de disparaitre Clarisse et son cs- 
•orte.) Elle l'aime I Elle est à lui! {Avec un 
leste menaçant. ) lUlez-vous d'épuiser votre 
lonbeur. Oui, bâtez vous. Audrù.s u'esi pas 
àbien|gardé que je ii’aiepu me glisser jusqu’à 
ni. Andiès m’a parlé, — et c’est par les 
Bille ble.ssures de nionàiue saignante que je 
l’ai entendu ! InMmeon innocent, a-t il d t, 
(u’iniportcT Andrès a raison, toute cette race 
«t coupable, car tous ils .sont tenus, ces pà- 
cs enfants des viiler, les uns pour ouvrir nus 
répulcrcs, les autres pour aéchircr nos cœurs, 
fout ce qui a fait bondir nos colères un coït- 
er nos lartnes, c’est à eux que nous le de- 
rons! — Qu’ilss’appelleutÜesrocliesoti Mon- 
lalègre, que leurs coups aient été involontaires 
ou leur outrage médité, n'iinpnrie, n’inqKtrtc, 
Ils sont nos Imurreanx! Andrès a dit vrai. — 
Oui, oui, il faut qu’il fc venge c*t que je me 
tenge avec lui. {On entend une rumeur.) Ah! 
c'C't lui, c’est Henri ! 


SCENK VIII. 

CARMEN, HENRI, Les Indiens. 

HENRI, ramené au milieu des nches. 
I.artiien! vous ici! Esi-ce donc par vos ordres 
<|ue ces Indiens ont alla |nc notre escorte, 
l’eut dispersée, m'ont séparé de la comtesse! 
l*rcncï-y garde ! la vie de votre frère nous 
répond de celle de Clarisse, n'oubliez point 
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qu’ Andrès est au pouvoir de Montalégrc et 
quand le roiutc saura. .. 

CARMEN. Le comte ne saura rien. — Les 
lioniiii s du votre esrortc .-ont des traîtres îi 
qui j'ai fait donner de l'or. Vous le voyez, ils 
se sont enfuis sans vous défendre. Eli bien , 
ils re.tourucruDt auprès du comte, et ils men- 
tiront. 

IIENRL Mais Clarisse, CItrisse que vous 
avez arrachée de ces bras qui seuls la défen- 
daient encore, où est-elle ? où l’avez-vous en- 
ti aillée? 

CARMEN. La femme dont In parles sera 
demain sous la protection d’Arianiga, car 
demain, Ariaiiiga sera libre! 

Hfc.NRI. Que dit-elle? — Mon Dieu ! — Et 
ne pouvoir m’échapper! Ah! écouiez-moi, 
Carmen, vous êtes jeune, vous êtes bi l'ç, 
vuus élus femme, vous aurez pitié de Clarisse. 
— Clarisse, vous le savez, n’esipas coupable. 

CARMEN. Elle t'aime. 

HENRI. Eh bien! est-ce là un crime? 

CARMEN, secouant la tête. Non, c'est un 
malheur.. . c’est un malheur de t’aimer. 

HENRI. Carmen , je ne vous comprends 
pas! 

CAR.MEN. Sans doute, car depuis que je te 
parle, c'est à peine si lu m’as regardée. 

HENRI. Que Vois-je?... Des larmes! 

CARMEN. Ces larmes coulent depuis long- 
temps ; mais sois U anqiiillc, elles vont bienièt 
tarir. 

HENRI. Et pourquoi picurez-vons? 

CARML.N. Pourquoi?... pourquoi!... Jtrne 
connais pas le langage des femmes civilisées. 
Peut-être vais-je le dire des paroles qu'elles 
ne diraient pas, elles. .Mais la Sainte-Vierge, 
on qni je crois, me pardonnera. Ecoute. Il 
y a un an. tu m'<s apparu, tu m'as pris la 
main, et , m'ayant demandé mon nom, tu 
me dis : Souvenez-vous de moi , Carmen, 
car votre image habitera désormais mon sou- 
venir... Puis, comme tu partais : Au revoir, 
Carmen, me dis- tu ; au revoir, car je rc- 
vieudrai.. . Je nie suis donc souvenue, et, de- 
puis ce jour, je n’ai |*as cessé de t'attendre... 
et à mesure qo'un jour s'écoalait, il me sem- 
blait qu’une des étoiles dn cM s’éteignait et 
mourait. 

HENRI. Carmen ! 

CARMEN, c’est ainsi qoe la nuit s’est faite 
dans mon cœur... Mais, au sein de ces té- 
nèbres, une Inunère suriivait... Tou nom! 
une espérance me restait : te revoir!... 
Toute mon âme, toute ma vie , se réfugia 
dans un souvenir, dans une promesse, et, de 
même que i'borizon grandit à mesure qu'il 
s’éloigne, à mesure que le temps s’écoulait, 
tu prenais plus de place dans ma pensée. .. 
ta , t’emparais davaaiage de luea sotthaits et 
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de mes rêves ; lu remplis à la fin ma soli- 
tude. et si bien, qu'entre moi et toutes cho- 
ses, les plus belles comme les pins saintes, 
entre moi et lis Oeurs, entre moi et le ciel, 
entre moi et Dieu, il n'y eut plus que toi... 
toi partout... toi toujours!. .. 

HENRI. Carmen, il se pourrait'... Oh ! 
mais, alors, tes larmes, tes douleurs, toutes 
ces angoisses de la tendres.se méconnue et de 
l’amour ignoré, je les comprends, je les de- 
vine, moi, moi Si qui le ciel réservait d'infli- 
ger à ton âme ces mêmes tortures dont j'ai 
failli mourir... Carmen , pardonne-moi... 
mais j’aime aussi, j’aime de toute l’énergie 
de mon cœur, et tu ne saLs pas.. . 

CARMEN. Je sais tout.. . Il n’y a plus d’es- 
poir, plus de bonheur pour moi,, plus de 
rêve... Je le sais, je le sais!... 

HENRI. Oh ! pardonne à Clarisse , par- 
donne-lui, Carmen. .. Hélas ! elle n'a plus an 
monde que moi pour la défendre, pour la 
protéger... 

CARMEN. La protéger? la défendre? Et 
contre qui? contre mon frère? 

HENRI. Mon Dieu I 

CARMEN. Et tu crois que je m’en irais te 
lancer comme une vengeance après le bon- 
heur d'Arianigal... Je permettrais que du 
même toup tu brisasses nos deux cœurs!... 
Non... c'est assci du mien. [l.e« Inditns, 
groupét au fond de la scène, »« sont tnsen- 
tiblemenl rapprochés. Utnri la regarde et 
Irettaille.) 

HENRI. Carmen ! quel est ton dessein, ta 
pensée?... Parle. 


<i. 

CARMEN. Il est des destinées fatales.; »- 
réLs de Dieu qu'on ne doit pas soiidv. To 
es une ombre devant le soleil d'Ariaili^. 
il faut que tu meures.. . [Lee ludienêêénp 
prochent encore.) Uival heureux de. laéa 
frère, tu es aimé de cette femme que j’eilCR 
et qui me tue, il faut que tu meures...,; Tn 
aimes, et j'aime aussi : deux amours ineBi- 
rables, éternels... Il faut que In meorCL.. 
Et moi, quille vivais que de ta vie, eh 1^1 
je mourrai de ta mort!... (Les Inditsu $'âm- 
parent d’Henri, qui s'échappe et vient iMi- 
àer aux pieds de Carmen.) ^ , 

HENRI. Non, tu ne feras pas cela, Cumen. 
Carmen ! Je suis à tes genoux... je te pirie 
au nom de cette tendresse que to m’as Toaée, 
au nom de cette Vierge que tu pries, an 
nom de ta mère, dont moi et Clarisse 1001 
avons défendu le tombeau : Carmen, acconte- 
moi la vie... cette vie qu’hier encore j’aanis 
jouée sur un mot, sur un signe, sur mca- 
price, cette vie, je la veux, je l’implore... Il 
me la faut! il me la faut!... v, ; 

CARMEN. Pour elle, n'est-ce pas?... péor 
Clarisse? •» 

HENRI. Carmen I 

CARMEN. Mais tu vois donc bien qtiHfiut 
que tu meures, et que je meure avec IH... 
( Pendant que tes Indiens entraînent Henri.) 
An revoir! au revoir! c’est le motqniahrfflé 
sur ma viel... An revoir donc, Henri... 
dans le tombeau !... (Henri est au minets des 
Indiens, la haehe levée sur sa ttle, et Cetr- 
men a tiré un poignard, prête à s'en 
per. Le rideau tombe.) 


ACTE CINQUIÈME. 


dixième Tableau. 

LA FIÈVRE DE L OIt. 

Un sile «lauvage formé de rrécipices et de rochers à 
pic. Sur te devsol du ihéiire, un wigwsm, espèce 
de hutle indienne ferrrife de liambous grossière- 
ment assemblés; des nattes vinduites de terre 
.végétale on s’agrippent qusflque* rares festons de 
haoes en formeni le toit et le* parois. Elle occupe 
les deux Uera de la sccuCt de droite à gauche, et 
s'ouvre latéralement stir on sentier praticable qu'on 
vf>il monter et se perdre derrière la crête d'un ro- 
cher. Au fond, l'un des pans éboulés laisse voir In 
gueule d’un précipice, snr la marge duquel rampe 
un autre sentier plus étroit, plu.s difficile que le 
premier; mais néanmoins praticable. A l’intérieur, 
des piern»» aervant de siège, un tronc d’arbre ren- 
versé, servant de table, et dans le coin, ao premier 
plan à droite, une iidtie èlemlue sur Uquolle est 1 
couché le gambusino. 

.SCÉ\K PRKMIÈRE. 

GEORGES, ïaBASCO, KENTUCKI, 
.ARIANIGA, (jarrolié. 

(Les hommes de t escorte sont en dehors de 


la hutte, touchés dans leurs manteassx et 
pittoresquement étagés sur le sentier.) 
GEORGES. J’ai promis le tiers pourvoBset 
votre bande... Tout a été pesé et calolié... 
Nous avons huit sacoches, contenant cbacnoe 
cent livres d’or. J'ai fait le compte...- il tous 
revient pour votre part quatre miUe deax 
cent soixante-six onces. - _ 

KENTUCKI. Voilà pour les parts; mlB le 
prix du travail est eu dehors. 

GEORGES. Hein I qu'est-ce à dire? 
TABASCO. Sans doute, noble seignenr... 
Vous êtes trop juste pour ne pas conridérer 
que nous sommes vos associés... Noiu avons 
eu de plus le précieux honneur de vous ser- 
vir d'cscurte, à vous et à madame la com- 
tesse, depuis le placer jusqu’à Sonoma, et de 
Sonoma jusqu’au lac des Sycomores... En 
outre, nous avons accompagné votre sei- 
gneurie depuis celte lagune jusqu’ici, au 
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wiKwam des Palmiers, qui n’est P*»» i 
une journée de marche de U côie de Diego. i 
Nous remercions le ciel, seigneur Georges, j 
nui a permis qu’à force de peines et de fati- 
eues nous ayons en le bonheur de vousame- ' 
ii'er ici sain et sauf... Mais au moins, noble 
comte, après noos a»oir satisfaits comme as- 
'ociés, payez- nous comme gens d’escorte et 
veuillez nous traiter en vaillanU compagnons. 

KEOROES, d ]>art. Us deviennent avec mot 
d’une politesse qui m’épouvante. [Haut.) 
Allons, parlez, que vous faut-il? que deman- 
dez-vous? 

KEvmCKl. Nous (leniandoiis quatre on- 
ces d’or par jour, pour chaque homme. 

GEORGES. Quatre onces 1 

TABASCO, tirant tt» tablettes. C est |H)ur 
rien... et nous sommes vingt-sept, car il ne 
faut pas que les huit caballeros que imus 
avons détachés de la troupe pour la plus 
grande sécurité de la senora de Slontalègrc, 
perdent le bénéfice de votre muniûcence. .. 
Nous disons donc vingt-sept hommes, à qua- 
tre onces par jonr, pendant dix sept jours et 
dix-sept nuits... Je compte naturellement 
les nuits, attendu que le péril et les fatigues 
ont été de touies les heures et de tous les 
instants, et je trouve trente-quatre fois qua- 
tre onces, multipliés par vingt-wpt, ce qui 
nous fait trois mille six cent soixante-douze 

onces. . 

GEORGES. Comment!- ce tiers quil était 
convenu que je vous donnerais, s’élèverait 
ainsi jusqu’à la moitié? 

kentdgki. Maintenant, nous avons les 
vivres et reiitrelicn. 

GEORGES. Kncorc! mais c’est un meurtre, 

nn a.s-anssiat ! . , ,i , 

TABASCO. Un meurtre ! un assassinat I Ah ! 
seigneur, ne dites donc pas de ces vilains 
mots, cela fait crier les corbeaux qui tour- 
noient là-bas, au fond du ravin. 

geobge-s, à fart. Je frissonne. [Haut.) 
Finissons-en. * 

TABASCO. C’est cela, finissons-en... Far 
exemple, tout ce qui est vêtement et subsis- 
tance, dans cette maudite Californie, est hors 
de prix... Quand on pense qu’une livre de 
ta.sajo coûte dix piastr-s, qu’une tasse de 
café, à Monterey. vaut nn dollar, et qu’on 
n’a pas une aune de cotonnade à moins de 
trente piastres, ni un manteau de laine à 
moins de cent... Tout cela vous augmente 
bien les frais d’une expédition, surtout que 
ces honnêtes gentlemen, ayant passé par des 
fourrés d’épines, rampé sur les pentes des 
rochers, traversé des marais, ont légèrement 
compromis l’économie de leur toilette, et 
qu’ils ne pourront pas rentrer à San-Fran- 

• Keanckv, Takuco, Georgm, Ariinig». 


Cisco sans se faire quelque peu nettoyer et 
remettre à neuf. 

GEORGES. Allons, assez de verbiage... 
Combien espérez-vous encore me voler? 

KENTUCKI. Hein! qu’est-ce qu’il a dit? 

TABASCO, tempérant l'Américain. Lais- 
sez... Vous avez affaire à d’honnêtes gens, 
monsieur le comte, qui ont tous quitté, pour 
vous suivre, des positions honorables... Moi 
ui vous parle, je suis un caporal déserteur 
e la garnison de Mexico, et le yankee que 
voilà,est de Nevv'-Lonilon, dans le Missouri, 
où il exerçait la profe-ssiou des belles-le'tres.' 

GEORGES, remontant au /bitd. C est bien.. . 
j’ajoute mille dollars, mais c’est pour en fi- 
nir. .. et maintenant, en route pour le port 
Diego. , > , 

KENTCCKI. Et la sie,stc? 

TABASCO. c’est juste, voici l’heure de la 
sieste, et vous savez qu’un Mexicain, s’agît- 
il de sa vie, ne sacrifierait pas une mi- 
nute de ce repus sacré (/I passe à droite et 
pousse du pied Ariantÿa.) Tenez, regardez 
le gambusino, le voilà déjà plongé dans les 
béatitudes du sommeil. {Plus bas.) A pro- 
pos, seigneur comte, que ferons-nous bien 
de ce prisonnier? 

GEORGES.' Mais,’puisque j’ai appris ce ma- 
tin que la comtesse était arrivée saine et 
sauve à Monterey, aussitôt que nous aurons 
atteint la côte de Diégo , je rendrai la liberté 
à cet homme. 

TABASCO. Comment, commcntl pour qu’il 
s’en aille clabaudcr à droite et à gauche, et 
nous fasse une réputation détestable ! Croyez- 
moi, seigneur Georges, pour s’assurer qu’une 
bouche ne parlera pas , il n’est rien de tel 
que de lui appliquer sur les lèvres le cachet 
de l’éternité. 

KENTUCKl, se dandinant. Tabasco dit 
vrai , senor ; nous sommes ici dans un pays 
perdu, où un cadavre, avant d’être décou- 
vert , a le temps de passer tout entier, mo- 
, léLulc par molécule, dans le calice des fleurs 
et dans les jeun'-s pousses des palmiers . 

TABASCO, avec une tape amicale. Est-il 
donc poète ce diable d’Américain 1 
i GEORGES , d part. Ils me font horreur ! 

I Moi-même n’ai-je pas tout à craindre de ces 
' lâches coquins ? Mes pistolets sont restés dans 
I les fontes de ma selle. Je vais les chercher. 

' {Il sort pa r la gauche.) 

SCENE II. 

I “TABASCO, KENTUCKl, ARIANIGA. 

” KENTCCKI. Ah ça 1 est-ce que nous allons, 
pendant la sieste , le laisser ici avec les sa- 
coches? 

TABASCO, riant. Ah ! ah ! ta crainte m a- 
1 muse. Seize cents livres d’or, cela ne se met 
, * Georges, Tsbesco, Kentucky, Arianigs. 
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pas dans la poche ; et pois , d’aOteoni, là an 
fond un précipice à pic sans issu)' , et ici en 
dehors , nous tous couchés autour du wig- 
wam. 

KENTL'CKI. C'est égal , je crois que nous 
aurons bien de la peine à régler avec cet 
booime ; il est d'une vivacité. .. il est même 
brutal , et la détente d'un pistolet est si vite 
lâchée I 

TAHASCO. Bah ! avant qu'il nous ait tués 
tous.. . 

KE.VTLT.Kt. Sans doute; mais ccni à qui 
ce diab e d'homme aura donné la préférence 
n’en seront pas moins morts... ht voilà des 
sacs qui me donnent une furieuse envie de 
vivre... (/( se tourne ee;e le» sacochet ijui 
sont rangées sur une saillie de roc tout fris 
de l’abime . } 

TABAsco. Rassure-toi, Kentucki, j'ai pris 
mes pdtite.s précautions. .. 

KtNTUCKi, se rapprochant. Bah ! 

tabasco. Oui, j’ai profité de quelques 
secondes, pendant lesquelles il s'était as>oupi 
ce matin , pour extraire délicat' tuent les 
balles de sa carabine et de ses pi.stoicts. . 

KE^TU(:Kl. Oh ! viva ! 

ABiAiMGA, à pari, en se souferant unpeu. 
Georges désarmé ! Les coquins m'ont servi 
sans le savoir I 


SCENE II ir 

TABASCO, KENTLCKI, CEORGFS , 
AIUAMCA. 

GEOBGES, SCS pistolets à la ceinture. 
Voyons, j'ai besoin de repos : qu’on me 
laisse ! 

TABASCO. Oui, senor. {A Kentucki.) 
Entends-tu comme ils croassent, les corbeaux 
du ravin 7 

KENTUCKI. Que diable disent-ils donc, 
les corbeaux ? - 

TABASCO Que sais-je! Ils crient la faim, 
peut-être. (/<s se retirent en saluant profon- 
dément le comte ) 

GEORGES, ARIANIGA. 

GEORGES. J'ai de vagues terreurs... De- 
'puis hier tout est sinistre chet ces hommes, 
jusqu'à leur souriie, jusqu’à leur silence. 

ARIANIGA, Soulevant ta trie hors de son 
manteau, ils vont se reposer une h' Ore. Si 
tu ne profites pas de celte heure pour t’enfoir, 
tu CS perdu. 

GEORGES. Ab! le seigneur Andrés ne dort 
pas! Et qui me dit que lu n’cs pas avic eux 
dans le ceniplut ? 

ABIANIGA. si cela était, je n’aurais certes 
pas interrompu mon somme 1 pour tc dire : 
Prends garde ! 

GEORGES. Au resté , je puis te rendre avis 


pour avis. Ils parlent, mais là trè><|iM|air 
seuient, de se défaire de loi,et jeleseiMqaiii| 
ils le feront comme iis le disent. <, ; 

ARIAMGA. Je lésais, mais tu 
dras, je suppose. ^ 

GEORGES. Vous voulcA rire. .. ^ 

j’ai à défendre un homme qui avait jui^MM 
déshonneur et ma mort? Certes, je o'ÿiipi 
cherché la guerre, c’est vous q'ii me flIM 
déclarée, seigneur Andrés ; je n'ai fait q|i’^ 
cepter volro défi ; tant pis pour vouij|li 
fonune vous a été contraire. ., 

ABIAMG.A. Kellécbis pourtant à Mfi, 
iMnntalégrc ; si l’on me tue, 1rs ApachOs^ 
occupent la grande foièl que baigne lé IK 
des Nyoïiiiores , lu sais, le lac près dlMpel 
lu as laissé ta femme , et ils peuveuvüw- 
bien s'être emparé de la coiutes-c, afin 
voir un otage qui valût le lien ; cela est fKtt 
à fdii dans 1rs choses piobabics. .. . Eh biaat 
•les Apaches, moi lué, ne reculeront pas4^ 
vant de terribles représailles. • . 

GEiiRGES. Je suis tranquille. Clariast.M 
parvenue heureusement à Monterey ; J’m 
ai reçu l'avis par l'un des hoiumes de IPB 
escorte qui a remonté la côte et qui BQMa 
rejoints celte nuit. 

ARIAMGA. Abl (A pari. ) L’or que j’ai 
ordonné de répandre a fait dire à cet hnmm» 
ce que je voulais qu'il dit. ( Uaut. ) Aüii, 
seigneur comie, je lu vois, tu n'as plua à 
songer qu à la propre sûi été. 

GEORGES. iMa sùioié! Eh! non, ce K'est 
pas ma vie qu'ils veu.eni, c’est mon or, que 
je leur abandonne cet or et je suis sauvé; 

ARIAMGA. G’est vrai. {Il nt. ) il «enit 
plaisant, toutefois, que monsieur le comia de 
Moulalegre eût pris la (veine de commettre 
tant d'actions lâches et infâmes pour la sii^le 
salisiaction de gorger d or une vingtaine de 
bandils. 

GEORGES. Je sam ais défoudre ce qui m'ap- 
partieut. 

ARIAMGA. ' Une lutte!... Ebl mou cher 
coinu-, vous aurea la gloire d’en tuer un, 
d’eu tuer deux... et ce sera tout... 

GEORGES. Alors je (Viendrai un parti, je 
ferai un saerilice; cet or qui m'a (verdu, cet 
or, qui a égaré ma raison... eh bien, qu'ils 
s'en euvparent! 

ARIANIGA. Très-bien I ce que lu n’as pas 
daigné faire (vuur G.arisse, tu le feras {tour 
sauver la vie. 

GEORGt:s. .Ma vie 1 songe donc à la tieune, 
Andrés. ( Après arnir un peu técé. ) Au fait, 
écoute-moi. Ge u'esl pas sans uu secret es- 
poir (|uc tu m’as ouvert les yeux sur le anrt 
qui me menace. Nous courons l'un et l'autre ’ 
uu danger... moi, d’étre voie, dépouillé, («i, i 
de mourir. Tu as ctvmprLs qu’un intérêt | 
commun pouvait un inataiit noua faire ou- 
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blicr, 5 l’un, les menaces et te i l’antre, 
la vengeaDCC, et c'e^t pour cela que tu m’as 
parlé. —Tu as dû parcourir eu tour sens 
ccuc contrée sauvage, tu connais les my— 
tércs de ces abîmes; si lu étais libre, tu 
échapperais sans peine à tes assassins... je 
t’ai detiné... Eh bien, parle!.,. Y a-t il une 
issue, un moyen de fuir à couvert de leurs 
pousiiftfcs?... tlépenls, je dénoue tes liens, 
et je partage avec toi tes chances de salut. 

Aiil.vMGA. Ah ! le seigneur Comte a déjà 
chattgé d’idée... et cet or tlti’il voulait aban- 
donner tout à l’heure... 

GEonr.tS. .\ndrés, iie perdons pas à de 
vaines insultes un temps que nous pouvvrns 
mletPc empibyer... Oui, ou non, peux-tu Içur 
éthappéf '? 

AhUSiGA. Je le peux, 

ÇÉoitGES. l’aroùî 

.ARIAMGA. rticn pour rien, Montalègrc... 
Tu veux le salut, donne-moi la liberté. 

GEQBGES, après un moment de réflexion. 
El, à ton tour, me donnes-tu ta parole qu’une 
fois libre lu oublieras la haine, et que Ci tte 
vie qhe je te rends, lu ne I emploieras pas à 
me trahir? 

ARIAMGA. .le te la donne. 

GEOBGts. .le le Connais, cette parole me 
suffit. ( tl le délie. ) El maintenant, parle. 

ARIAMGA, se leeanl et moiilrani le fond 
de Us scène. Tu vois ce ravin 2 

GEORGES. Oui , un cfciix profond, sans 
issue, et en face la montagne à pic. 

ARIAMGA. Aperçois-tu. là bas, tout au 
fond, cette 'pierre grisâtre, large et plate, 
entonrée de broussailles? 

GEORGES. Eh bien? 

ARIAMGA. Celle pierre, facile à soulever, 
ferme rentrée d’une galerie creusée sous le 
toc, et qui traverse la montagne en ligne 
directe. 

GEOliCES. Tu en es sûr? 

ARIANIGA. Arianiga n’a jamais menti. Ce 
souterrain, dont l'origine remonte aux gran- 
des guerres de la Conquête, m’a plus d’une 
fols sauvé de la poursuite des rûdeurs. Il n'y 
a pas deux ans que je l’ai découvert, et j'ai 
mh pinsienrs mois à le déblayer. 

GEoiMJïs. Alors à l’œnvre... jetoas d’a- 
bord les sacoches. 

ÂRIaMGA, tristement, tandie tjne Georges 
jtXTe l'me après l' autre tes sacoches dans 
te ravin. Elles sont lourdes I car vous n’avet 
rien laissé lli-bas, au tombeau. . . Vous avei tout 
pris, tout, et dans votre faite furieuse, \ons< 
avez dû mêler à cet or DU peu des cendres 
de ma mère ! 

eseuGES. En vuilà sh, vhe les antres ! 

AiitÂNiGA, avec un Ociair einittre. Et la 
part de ces hommes? 

GEOBGES- La part de ces assassins I 
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AttiAMGA. Ils la méritent au même titre 
que toi. Ne sont ils pas tes complices? 

GEORGES, Eux? ils ont voulu me voler I 

Aiii.vtviGA. H lu les voles à ton tour! 

GEORGES, jelanl la dernière sacoche. 
Tai.s-ioi. 

AttiAMGA, èclaiant et terrible. Qae je me 
taise ! 

GEORGES. Tu m’as donné ta parole , et 
d’ail CUIS, je suis armé! 

ARIAMGA. T’ailler à ajouter un crime à 
tes crimes!... Je ne t’ai pas i>rouiis cela, 
Montalégre! 

GEORGES. Tn le feras, cependant, car U 
vie m’ap,iarli>ni.. . 

ARIAMGA. Ella tienne! et si j’appielle Ta- 
basco, et si je lui cric : Courez sus à ce vo- 
leur! 

GEORGES, armant ses pistolets. Non, tu 
ne feras pas cela ! 

ARIANIGA. Je ne ferai pas cela I mais ne 
vois-tu païque maintenant tu es ma rançon, 
et que je n'ai qu’à te livrer pour sauver ma 
vie!... Ahije ne ferai pas cela! ( Appeiirat. ) 
Tabascu! Tabasco! 

GEORGES. Misérable! {Il décharge ses pis., 
tolels sur Arinniga, gut chancelle ei tombe 
près de la porte du wigteam. Il disparaît 
dans le ravin.) 


SCENE V. 

ANDUÈS, puis TABASCO, KENTUCKI, 

LES HASCADORES. 

ANDRfes, se relevant en riant. Ah! ah ! 
ah! aussi stupide qu’infâme !. .. Tabasco avait 
dit vrai, point de b 'lies! Et je sois debout, 
et avec moi la haine, avec moi la vengeance 
et le châtiment ! (// s’élance en dehors, sur 
le petit sentier gui côtoie ia creie de l’abime, 
ei plonge ses regards oufm'n dans la direc- 
tion des montagnes.) 

TABASCO, entrant vivement avec leu siens. 
Des coups de fusil ! Qui a-t-oii massacré par 
ici ? Ciel ! le comte disparu ! 

KENTUGKi. Et 11 n’y a plus de sacochesi 

TABASCO. Cararoba ! 

ARIAMGA, dans le fond, l'ceit toujours 
fx- sur les hauteurs. .\h ! ils arri>eiit , ils 
arrivent! L s viijlà eliRn , mes Indiens in- 
dnihplés, et celle qu’ils amènent ici, c’est 
thrisse! c’est inn proie ! 

TABASCO, l’apercevant. Andrès! où est le 
comte? où sont les sacoches, où sont-elles? 
Réponds, ou je te Çue ! 

ARIAMGA, sans l'trouler. Ils approchent, 
j’entends frémir dans les het bei tes pieds de 
leurs chevaux! 

TABASCO, le couchant en joere. Earieras- 
(u, â la Bn ? 

ARIAMGA. 'Vous voulez savoir où il est? Il- 
est Ml, dans ce ravin, près de son or et dn 
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vôtre, qu’il essaie d’emporter... Vous arrive- 
rez à temps, et vous le tuerez, n’est-ce pas T 
vous lujiuerez ! Mais pas du premier coup, 
je VOU.S en prie ; j’ai besom que ses yeuz , 
avant de se fermer pour j.iinais, voient le 
supplice qui l’attend I 

TAB/tsco. Kn cha.sse, compagnons, en 
chasse! 

ARlANiGA. Oui, c’est cela, en chas.se! Kt 
faites en sorte de me lcr.ihattrc par iri. {Ltt 
rascadorei s'élancenl dans le raein, et Aria- 
niga, rentré dans le trigwam, court au 
seuil de la porte.) C’est bien elle! c’est 
bien elle! Ab! cette minute, l’ai-je attendue 
longtemps!... Arrivez, mes fidèles, arrivez 
donc I 

SCENE VI. 

CL.^RISSË, AlUANIGA , GEORGES. 
Aussitôt gae tes rascudores ont disparu , 
on voit les Indiens arriter par le sentier 
de gauche, portant Clarisse dans leurs 
bras. Ils viennent la déposer dans la hutte. 
ARIANiG.t. Qu’on me laisse! (Les Indiens 
se retirent et se groupent, toujours visibles 
au spectateur, en dehors du icigwam.) 

CI.ABISSE , revenant à elle, et apercevant 
Arianiga. Andrès!... Georges! Georges! 
Où est-il ? 

ARIANIGA. Madame, avez-vous aperçu, le 
long des ravins et jusque dans la plaine, de 
petites éminences surmontées d’uue croix ? 
CLARISSE. Je vous demande où est Georges! 
ARIANAGA. Madame, c« sont des tom- 
beaux, et chacune de ces tombes isolées re- 
couvre une vengeance ou un châtiment, tou- 
jours un mystère... Un Kuru|>éen débarque, 
vient au placer, s’enricliit et disparaît Per- 
soiioe ne s’en iuquièlc... Ils se volent ainsi 
et s’as.sas.sine.nt tous jusqu'au dernier. Au- 
jourJ'bui l'un, dcniaiu l'autre... Aujour- 
d’hui , c’eut le tour de Georges. 

CLARISSE. Gcoigesl Qu'avez-vous dit! 
Ab! s’il en est temps encore ! (Un entend 
un coup de feu dans le ravin.) 

ARIANIGA. Il n’est plus temps, madame... 
Tenez, la chasse commence 1 

CLARISSE. Andrès, je suis à vos pieds; 
grâce! grâce jiour Georges! 

ARIANIGA. Georges a volé, et ceux qu’il a 
volés le tuent. Je n’y puis rien. {Second coup 
de feu.) 

CLARISSE. Ahl 

GEORGES, gu on ne voit pas encore. Ah! 
â moil au secours!., au secours! 

CLARISSE, voulant s'élancer vers le ravin. 
Georges ! 

ARIANIGA, la retenant. Restez, madame, 
U a violé ma mère sur le Ut sacré de la mort; 
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il faut qu’en expirant il vous voie, 
vante, dans mes brasi 

GEORGES narail, blessé à mort, les 
crispées nu bord du ravin. Ab I GlariaM I.Ï; 
Arianiga !... une arme ! un poignard I 
ARIANIGA. Une arme! un poignard 1 0|É 
ce que je demandais aussi , moi , 

Sonoma! 

GEORGES, essayant de prendre set 
bine. Attends 1 Clarisse! 

ARIANIGA. Clarisse est à moi ! 

GEORGES. Et je meurs !... Abl je sidaiiiaa 
dit. {Il tombe dans le rauin.) 

CLARISSE , d genoux , écrasée d’i 
Ab 1 mort ! mort ! 

ARIANIGA. Et maintenant, Clarisse, 
mille .lieues sont entre vous et la F: 
vous n’avez plus au monde d’autre ami qiM 
moi, d’autre bras que mon bras , d’aMN, 
cœur que mon cœur... et je vous.aimel (On’ 
aprrçotl Henri et Carmen arriver par h 
haut du sentier de gauche. ) 

CLARISSE, se levant effrayée. Ah ! qui bk 
sauvera de cet homme ! ^ 

aria.mga. Personne! Georges est 
Henri est mort. Personne , personne, 
dis-je ! 


SCENE VII. 

CLARISSE, HENRI, CARMEN, ABI*^ 
NIGA. 

CARMEN, apparaissant. Andrès ! 
ARIANIGA. Carmen I 
CARMEN. Andrès! j’ai pardonné. ( 
passe et s'élance vers Clarisse.) ^ 

ARIANIGA. Henri ! vivant ! 

CARMEN. Andrès ! quand j’ai vu la bactt ÿ 
briller sur sa tête, j’ai senti mon cœur seè» 

. il - 

ARIANIGA. Carmen, Carmen I qtrifB*: 
vous fait ? ' 

CARMEN, A demi-voix et avec ferxim.^ 
Pardonne aussi, mon frère. Vois-tu, ib 
sauraient lions aimer, eux. Leur languenVC 
pas la nôtre. Crois-moi, retournons dans Mi 
solitudes. Tu leur dois tes larmes. Eb bien 1 
eux , qu’ils s’en aillent ; oui , qu’ils s’en llfe* 
lent, en te devant leur félicité. t 

ARIANIGA, passant la main sur son fmA 
Noble et douce enfant I... Oui, tu as raiflM 
ils ne peuvent ni nous entendre ni nous lib 
mer... A eux les villes... à nous lediM(l| 
Viens, viens, ma soeur ! J 

CLARISSE. Carmen! .. 

HENRI. Arianiga ! 'i 

ARIANIGA. Clarisse... adieu! Viens, Oir. 
men , viens , j'ai besoin d’air et de fibeni 
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învent; 
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